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Il* icëne 8e passe au premier acte dans l’hOtei de la duchesse de Sorgy; au secood acte dans la boutique de Gérard ; au troisième acte dans l’hOtel du général comte de Surgy.
COMÉDIE
Le Ihéilre représente un salon; une table i droite.
SCÈTNE PREMIÈRE.
L\ nUCHESSE, LE VICOMTE, laquais.
LA DUCHESSE , OMX taquois ’.
Portez ces porcelaines ilu Japon chez la maréchale. — Envoyez ce billet chez M*'“ Berlin, ma marchande de modes... cette lettre à mon notaire... et dès que mon homme d’alFaircs M. Goberville rentrera, vous lui direz de venir me parler. — Eh bien ! vicomte , qu’est-ce que vous disiez donc de l'Œil- de-Bœuf?
LE VICOMTE
Mon frère en arrive... il y a eu une promotion du dia-
(i) Le premier acteur inscrit tient en scène la gauche du spectateur.
U bis.
ble... soixante lieulcnaïUKgénéraux, deux cents maréchaux-de-camp. — La marquise d’Albe a eu pour sa part quatre lieulenans-généraux : aussi la baronne de Versac est-elle outrée! — elle n’a pu avoir que deux marécbauxde-camp, son neveu , et son cousin. Saint-Paul, pour la calmer, lui a promis trois brigadiers de cavalerie à la première liste... Mais est-ce que le duc et le marquis n’ont pas quelque chose là-dedans?
Là dcchesse.
Le duc est à Versailles... j’attends de scs nouvelles ce matin... Quant à mon fils le marquis, il traite en ce moment d’un régiment bleu ({u'on veut lui vendre cent mille livres.
C’est le prix... je l’ai vu... beaux hommes, bien tenus, (^est une propriété qui lui fera beaucoup d’honneur. Ce pauvre Chfiteaubourg! obligé de vendre son régiment, d’aller prendre du service à Turin!
LÀ neCBESSB.
On le disait bien en cour... je lui croyais du crédit.
LE VICOMTE
Lui, du crédit! il n’a jamais pu parvenir à faire mettre son carrossier à la bastille. Son mariage l'a perdu.
Là duchesse.
Perdu!... ce qui devait le sauver?
le vicomte.
Il s’est mésallié en pure perte. }l a épousé une des fdlcs du financier Laferrièrc , qui, moyennant deux millions, s’est passé la fantaisie d’un nom historique.
LÀ duchesse.
11 n'y a plus de mésalliance, dès qu’il a épousé des millions.
LE vicomte.
Pardon, madame la duchesse, ils sont séparés do biens... la mésalliance existe toujours... j’aurais fait de ces mariages-là cent luis , si j'avais voulu , mais il est humiliant pour un gentilhomme de ne pouvoir pas disposer du bien de sa femme.
. .. Là DIICBFSSE.
Vicomte !
Digiteed by Googlc
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LB yiCOMTB.
Quand elle est roturière, je m’explique; et ce n'est pas moi qui peux l’oublier... Mais quand on remonte comme moi à Philippe-le-Bel, on est as.sez difficile à marier convenablement.
LA DUCHESSE , souriant.
Un beau nom ne vieillit pas; mais celui qui le porte... Voici mon fils.
SCENE IL
LES PRÉCÉDEMS , LE MARQUIS, puis GOBERVILLE'.
LE MARQUIS , baisant la main de sa mère.
Voici, madame, M. Gobervillo votre procureur, qui désire vous parler... bomme fort utile; qui nous rend de grands services, (att vicomie) et nous vend l’argent au poids de l’or, [à' la duchesse.) Est-ce que vous lui faites aussi i’honneur do puiser dans sa bourse ?
LA DUCHESSE
Non, marquis... il s’agit d'affaires de famille.
GOBERVILLE.
Madame la duchesse, j'ai l’iionneur de vous présenter mes très humbles respects... monsieur le marquis... monsieur le vicomte .. [U s'incline trois fois.) ^
LA DUCHESSE, d Goèrm'/ff.
Approchez... Eh bien! Goberville, mes ordres ont-ils été exécutés? [Pendant que la duchesse parle d Goberville, le marquis et le vicomte vont au fond du théâtre, od ils parlent bas.)
GOBERVILLE.
Avec la ponctualité la plus scrupuleuse... madame la duchesse connaît mon zèle.
LA DUCHESSE, bas à Goberville.
Le mariage?...
(i) La duchesse, le marquis, le vicomte, Goberville en irriferesnr la droite.
coBEKViiXB, bas à la duchesse.
Célébré de jeudi (La duchesse témoigne sa satis-
faction.)
Lk DUCHESSE, boS.
Il y a eu de la résistance... des pleurs...
GOBERVILLE.
La jeune fille s’est désolée... elle a pleuré... D’abord, elle ne voulait point croire aux lettres que je lui exhibais... mais cnfln, après les regrets, les larmes, le désespoir... la pauvre petite s’est sacrifiée de la meilleure grâce du monde.., elle était gentille, {soupirant ridiculement.) ah \ si je n’avais pas été marié, je vous aurais demandé la préférence.
Lk DUCHESSE, s’éloignant de Goberville.
Me voilà plus tranquille... et maintenant elle peut compter sur ma protection. ( Elle s’approche de ta table. Goberville s’approche du marquis.)
JLE lURQUis, bas d Goberville.
Mon argent, fripon ?
GOBERViUB , de mime.
Si vous saviez ce qu’il me coûte. Voilà trois cents louis.
LE HiRQUis, se rapprochant de sa mère.
Mon billet était de cinq cents.
LE VICOMTE , à Goberville.
Et notre homme ?
GOBERVILLE , OU vicomte.
Le sergent recruteur m’a chargé de vous dire que c’étaitune affaire faite... Racolé d'hier soir.!. Il sera expédié demain pour sa garnison. {Il passe d la gauche du vicomte.)
LA DUCHESSE
Ne vous éloignez pas, marquis.... je passe avec Goberville dans mon cabinet , et j’aurai bientôt à vous parler, ainsi qu’à votre frère le chevalier, que je vois avec peine donner dans les idées nouvelles.
GOBERVILLE.
C’est un singulier jeune homme.... il affecte une sagesse, une réserve...; pas un sou de dettes sur le pavé de Paris.
LE VICOMTE
C'est qu’il a quelques défauts cachés.... Il faut que je le convertisse.
{La duchesse sort; Goberville la suit.)
LE MARQUIS, LE VICOMTE
LE MABQDIS.
OÙ donc élais-lu hier, vicomte ? nous t’avons attendu
LE VICOMTE
J’ai soupé avec la Saint-IIuberti... nous étions là une demi-douzaine de philosophes titrés, qui avons moralisé toute la nuit autour d’un tapis vert.... Voisenon nous a
chanté des couplets charmans de Favart Sophie Ar-
noult était tout esprit , et moi tout oreilles.
LE MARQOIS.
On a joué?
LE VICOMTE. '
Pour passer le temps.,
LE MARQUIS
Tu as perdu ?
LE VICOMTE
Une bagatelle mille écus c’est-à-dire, nous
sommes deux qui les avons perdus, moi, et celui qui me les a gagnés.
LE MARQUIS
Tu n’as pas d’ordre , vicomte.
LE VICOMTE
Je ne sais pas comment je fais j'ai quarante mille
livres de rente; je fais à peu près pour autant de dettes par an, ce qui me .complète un revenu de quatre-vingt mille francs... eh bien! je suis gêné.
LE MARQUIS
Est-ce que tes créanciers veulent te faire décréter ?
LE VICOMTE
Je ne m’en inquiète pas.... mais ces drôles-là s’avisent de perdre patience... Après ciiiqousix ans!., ils prétendent que je jette mon argent par les fenêtres.... Il faudra que je leur fas.se prendre cc chemin-là, pour courir après. Mais toi, marquis.... est-ce que tu te jettes dans la réforme ?
LE MARQUIS
Celte petite Julie me tourne la tête.... j’en suis fou.
LE VICOMTE
Sérieusement?
LE HAHQOIS.
Tu l’as vue ici ; et toi-méme tu en étais enchanté
fille d’un négociant qui avait eu le bonheur d'étre utile i
notre famille orpheline dès son bas âge, Julie a été
recueillie par les soins de la duchesse.... elle a passé son enfance avec ma sœur, mon frère et moi.... il s'est établi entre nou.s une certaine familiarité, tout eu gardant les distances , qui m’a permis d’apprécier son charmant ca~ ractère... Julie adix-liuit ans... je n’aijamais vu de traits plus gracieux... Je pensais que l’habitude (ïe vivre dans le grandmonde la disposerait â m'écouter favorablement... mais, soit un reste de timidité bourgeoise dont elle n’a pu se défaire entièrement, soit l’ascendant qu’exerce encore sur elle son frère, espèce de mauvais sujet, qui affecte des idées d’honneur, d’indépendance...
LE VICOMTE
Tout le monde s’en mêle.
LE MAEQiaS.
Julie n’a pas reçu l’aveu de mon amour avec cette reconnaissance que son éducation me faisait espérer... Elle a des principes... et puis ce frère, M. Raymond, qui ne la quitte pas d’un moment, trouve mauvais qu’on fasse la cour à sa sœur.
LE VICOMTE
Il ne te gênera plus.
LE MABQÜIS.
Comment?
LE VICOMTE
Avant hier soir il a été racolé sur le quai de la Ferraille, et demain on le fera partir pour Thionvile, où'le régiment de Brie est en garnison.
LE MABQCIS.
Mais c’est charmant... me voilà débarrassé d’un surveillant très incommode... Abandonnée à elle-même, une jeune fille ne résiste point aux séductions du rang, de l’opulence , et surtout au langage d’une passion véritable. Oh! je l’aime... il y a un mois que la duchesse l’a envoyée auprès de ma sœur, à la campagne , et depuis qu’elle n’est plus à Paris, j’y pense à tout moment... je serais, d’honneur ! le plus malheureux des hommes , s’il fallait renoncer à la possession de l’adorable Julie.
LE VICOMTE
Voici le chevalier.
SCENE IV
LES FRécÉDENS, LE CHEVALIER
LE CBEVALIEH.
Ah I mon frère, je vous trouve à propos. Je viens vous demander un service.
LE HABQriS.
Un service I... à moi, chevalier... c’est la première fois que tu mets mon amitié à l’épreuve... parle, que désirestu P... je suis tout à toi.
LE CHEVALIER
Vous partagerez mon indignation.... le jeune Raymond, le frère de Julie, victime d’un complot affreux... vient d’étre enrôlé par force, par ruse... il est soldat!
LE MARQUIS
Je t’en demande pardon... mais je ne vois pas ce qu’il y a de fâcheux là-dedans.
LE CHEVALIER
Comment! un misérable privera de sa liberté un homme honnête... il abusera de sa crédulité, de son ignorance pour lui faire contracter un engagement!...
LE VICOMTE
Et comment tiendrait-on les régimens au complet?
LE MARQUIS
Tout ce que je puis faire , c’est de le recommander à son colonel.
LE CHEVALIER
Quoi! mon frère...
LE MARQUIS
Que Raymond serve... il est fait pour cela... qu’y a-t-il de déshonorant à servir ?
LE CHEVALIER
Rien.... si tout le monde partageait le sort de Raymond.
LE VICOMTE
Vous voudriez qu’un gentilhomme tirât à la milice ?
LE CHEVALIER
Pourquoi pas?... la profession des .armes a besoin d’être honorée par ceux qui l’cxerocnt... on dirait, à la
(i) L« chcTilicr, le marquU, le vicomte.
façon dont l’armée se recrute, que l’état de soldat est une punition réservée aux mauvais sujets du royaume , ou un piège tendu aux pauvres diables.
LE MARQUIS
Mais en vérité, chevalier, voilà des idées toutes singulières... prenez-y garde.
SCENE V
LES FBBCBDEH8 , Là DUCHESSE, GOBERVILLE.
LA DUCHESSE , d GobervilU.
C’est bien , je suis contente, et ne vous oublierai pas.
LE CHEVALIER*
Ma mère, vous avez désiré me voir, et je m’empresse d’obéir à vos ordres...
LA DUCHESSE , ÜUX loqUoU.
Des sièges . — [les laquais approchent les fauteuils. — Auvicomte qui veut sortir. )y\comXe, vous êtes l’ami de la famille, et à ce titre vous pouvez prendre place... [au marquis et au chevalier.) Asseyez-vous... [on s'assied. — Goberville reste debout derrière le chevalier.) M. le duc votre père, qui est à Versailles, et qui ne ces.se de penser à l’agrandissement de sa famille, vient de m’envoyer ses ordres... il a ûxé d’une manière irrévocable le sort de ses enfans.... votre sœur entre déûnitivement au couvent.
LE CHEVALIER
Quoil ma soeur...
LA DUCHESSE
Ne m’interrompez pas.
LE CHEVALIER, d part.
Pauvre Ernestiiiel
LB VICOMTE
La mienne a pris ce parti-là.
LA DUCHESSE, au morquis.
Mon fils, le roi vous donne en propriété le premier régiment de cavalerie étrangère qui vaquera an dépar-
(i) Le chevalier, 1a dacheue, le marquis , le vicomte. Goberville est derrière le chevalier.
tement de la guerre... Eu attendant, le prince de Montbarey vous attache à la cavalerie hongroise.
LE MAHQCIS.
Ah! madame...
LA DCCHESSE.
Et vous épousez le plus riche parti de France... mademoiselle de la Morandière, que nous avons le bonheur de recevoir aujourd’hui avec toute sa famille .. C’est en son honneur que le bal de ce soir a lieu.
LE VICOMTE , au marquis.
Belle hypothèque pour les créanciers.
LE MABQCIS.
Ces coquins'là ont un bonheur!...
LA DOCHESSE.
Grâce à cette dot immense , le procureur Goberville se charge de dégrever nos biens , de tout libérer.
LE CHEVALIEB.
Cela sera d’autant plus facile à monsieur, que c’est lui qui, depuis long-temps, embrouille nos affaires domestiques.
LE VICOMTE
Il faut bien que quelqu’un s’en charge... on n’a pas une fortune pour la gérer soi-même... vous ne voudriez pas qu’un gentilhomme fît ses affaires en personne.
LE CBEVALlEa.
Où serait donc l’inconvénient?
GOBERVILLE.
Pure plaisanterie... Monsieur le chevalier sait trop ce qu’il se doit à lui-même, pour descendre jusque là.
LA DOCHESSE.
Pour vous, mon fils, votre père ne vous a point oublié... ne pouvant rien distraire de nos biens, qui reviennent tous à votre aîné, le duc vous a placé dans une situation qui concourra à l’illustration de notre famille , et à votre avantage personnel... vous serez chevalier de Malte.
LE VICOMTE
Ilya des chevaliers qui sont devenus grands-maîtres... c’est une perspective.
LE CHEVALIER
Madame, je sens ce que je dois à vos bontés... à celles de mon père... La carrière qu’il m’ouvre a ce qu’il faut pour satisfaire une ame ambitieuse... mais il m’est impossible de la suivre. '
Plalt-ü ?
LA DHCBESSE.
LE CHETALIEB.
Privé de la fortune de mon père, je veux m’en créer une par mon travail, mes spéculations, mon industrie.
LA DUGHESSB.
Qu’osez-vons dire, mon fils I
LE VICOMTE
■ Un gentilhomme négociant !
LE CHETALIEB.
Pourquoi non ? le préjugé qui me prive des biens de mon père me forCera-t-il à mourir d’orgueil et de misère?... Ce n’est point parce qu’il me froisse, mais je ne saurais concevoir cet usage barbare , qui dépouille les enfans d'un même père pour en enrichir un seul... pourquoi ce partage injuste, qui donne tout à l’un , enlève tout aux autres? Ma sœur et moi, sommes sacrifiés à mon frère... et cependant nous sommes, comme lui, vos enfans... nous sommes «votre sang; nous avons droit aux mêmes avantages... c\ croyez bien qu’il n’est pas question de la fortune... les biens me tentent peu; mais par cela même que tout l’avenir de la famille repose sur lui, qu’il doit en continuer, en transmettre l’illustration, l’ainé devient souvent l’unique objet de la tendresse paternelle... on l’accable seul des noms les plus tendres... et lui-même s’accoutume tellement à cette injuste exception, qu’il ^Uâiguc ses frères, ses sœurs... ce ne sont à ses yeux que nés étrangers dont il se détache, ou des esclaves dont il se fait le protecteur. ( IL se lève.)
LA nrcHESSE, SC levant.
Mon fils 1 ,
LE MARQris, SC levant.
Chevalier!...
LE CHEVAUER.
Fit lorsqu’une fois les liens du sang sont rompus... qui sait jusqu’où peut aller le ressentiment de celui* qu’on repousse, qu’on humilie... la patience manque souvent aux opprimés. Les divisions domestiques sont affreuses. Deux frères... réduits à se haïr.
LE MARQris, allant au chevalier.
Se haïr !
( Les laquais retirent les sièges. )
LE cnEVALiEB , prenant la main du marquis.
Moi je ne demande pas mieux que de t’aimer.
, LA DDCHE8SB.
Voilà le fruit de vos lectures philosophiques... C’est là l’éternel langage des savons, des auteurs au milieu desquels vous passez votre vie. {Elle passe auprès du chevalier.)
LE CHEVALIER
Pourriez-vous m’en blâmer, madame ; mon père les protège.
LA DCCHESSE , passant auprès du chevalier.
Il les protège... mais il ne les fréquente pas... Un gentilhomme doit tenir son rang... Mais d’après tout ce que je vois... je ne serais point étonnée d'apprendre un jour ( regardant le chevalier. ) que monsieur se mêlât d’écrire.
LE VICOUTE.
Ah! madame... le chevalier a trop de naissance pour cela.
LE CHEVALIER
Qiie dites-vous donc, vicomte ?... La littérature compte des noms illustres parmi nous ; ftu&bn, Lauragais, Choi-
seul, BoufHers , Florian, écrivent et voilà'bientôt
soixante ans que le duc de Richelieu est de l’Académie française. *
LE VICOMTE-
C’est une folie de jeunesse... Au reste, il sait parfaitement ce qu’il se doit à lui-même; car j’ai reçu, avant hier, un billet du vieux maréchal , qp^e ressemble en rien à ceux de ses confrères del’Acad^^e... Nous avons aussi notre orthographe, nous antres.
LE CHEVALIER
Croyez, madame, que mes liaisons ne me feront point oublier ce que je dois à mon nom , et que mes lectures n’altéreront jamais mon respect pour ma mère... Je puis vous le prouver à l’instant même... daignez m’accorder un moment d’entretien... j’essaierai de dissiper vos pré- (Ventions... et après m’avoir entendu, vous déciderez vousmême de mou sort. ( Le marquis et le vicomte sortent. Goberville sort après eux.)
LK CHEVALIER, LA DUCHESSE
Là DUCHESSE , <t tOn fiU.
Je VOUS écoute.
LE CHEVÀUEB.
Victime d’un ordre de choses qui me prive de tous les avantages accordés à mon frère, je me suis depuis longtemps résigné à la distance que le sorta miseentre nous.. . Je pardonne au marquis sa fortune, ses titres, et je ne sollicite de vos bontés, que la permission de vivre obscur, et peut-être heureux.
L1 DUCHESSE
Est-ce là cette soumission dont vous me parliez ?
LE CHEVALIER
Mon cœur renferme un secret dontje vous dois l’aveu... la compagne, l’amie de ma sœur, cette jeune et intéressante orpheline que vous avez recueillie dans votre hôtel, et dont vous faisiez si souvent l’éloge...
LA DUCHESSE, souriont.
Julie!...
LE CBEVALIEB.
Je n’ai pu la voir sans l’aimer ; tant dq vertus, de grâces, de talens m’ont inspiré l’amour le plus sincère... Daignez m’accorder la main de Julie... Si vos regard.*) sont blessés par cet hymen... dès que je serai son époux, nous partirons... nous quitterons la France.
LA DUCHESSE,
Cotte union est impossible.
LE CHEVALIEB.
Julie connaît et partage mon amour... le Ciel a reçu nos sermens.
LA DUCHESSE
Je vous le répète, chevalier, cette union est maintenant impossible, et vous en connaîtrez bientôt vous-même les raisons... Mon fils, on ne met point en défaut la vigilance maternelle... cette folle passion que vous avez cru me cacher, j’en ai suivi tous les progrès, j'en ai calculé les dangers, j’en ai prévenu les suites et ma pru-
dence a éievé entre vous et Julie une barrière insurmontable.
LB CHEVAUER^
Que dites- VOUS, ma mère ?
li. DÜCHE88E.
Vous me remercierez un jour du parti que j’ai pris... Croyez-moi, mon ûls, n’irritez point le duo par une résistance inutile, et soumettez-vous aux ordres de votre père.
( La duchesse sort. )
LE MARQUIS, LE CHEVALIER
LE UAHQUIS.
J’attendais le départ de ma mère pour te gronder... La façon dont tu t’es exprimé m’a fait une peine... Estce ma faute à moi, chevalier, si j’hérite des biens de la famille?.. C’éstun ordre, un usage établi auquel j’ai dû me conformer. Mais il se présente une cireonstance merveilleuse pour te rendre aussi riehe que moi.
lE CHEVALIER.
Merci, mon frère... gardez les biens qui vous attendent.
LE MARQUIS
Il ne s’agit pas de ceux-là... épouse l’héritière qu’on me propose? '
LE CHEVALIER
Moi!
LE MARQUIS
Il y a cent cinquante mille livres de rente... la jeune personne n’a rien de désagréable... quant à #ttn carac-
tère... clic a un fort beau chltcau eu Normandie , où elle peut se retirer... et une fois mariés, vous ne vous verrez plus , si cela vous fait plaisir.
LE CHEVALIER , souriant.
Voilà un bonheur conjugal tout-à-fait digne d’envie... àlon frère , si j’étais encore libre , je ne voudrais pas d’un mariage où le cœur ne serait pour rien... jugez si je puis l’accepter quand j’aime.
LE MARQUIS
Moi aussi, j’aime... mais ce n’est pas una raison... tous les jours , on aime une jeune iillc , et on épouse une demoiselle. _
LE CHEVALIER. ‘
Je respecte , j’honore celle que j’aime... jamais on ne fut plus digne d’estime que Julie. •
LE MARQUIS
La pupille de ma mère ?
LE CHEVALIER
J’ai juré qu’elle serait ma femme, et je tiendrai parole.
LE MARQUIS
Y penses-tu, chevalier?.. Que cette jeune fille ait été l’objet de tes soins... qu’elle t’ait inspiré, comme à moi, le désir de lui plaire, à la bonne heure... mais l'épouser...
LE CHEVALIER
Quelui reprochez-vous?., son peu de fortune... n’cslil pas une suite des sacridees faits par son père à notre famille?., son éducation?., elle a partagé celle de ma sœur.
LE MARQUIS
Et sa naissance?. . Non, chevalier, tu ne nous afiligerais pas par une telle mésalliance... Moi aussi , je n’ai pu me défendre des attraits de Julie :jc l'adore; mais le ciel m’est témoin que je n’ai jamais songé à l’épouser.
LE CHEVALIER
Vous vouliez la séduire?
LE MARQUIS
L’honneur de ma famille avanttout.
LE CHEVALIER, s’échauffant.
Et c’est en préparant le malheur, l’opprobre d’un être vertueux, sans défense, que v^is prétendez honorer le nom de vos aïeux ?
• LE MARQUIS
Chevalier, ce langage...
LK CHEVALIER, furieux.
Toilà donc les prérogatives du rang. . . les nobles desseins du marquis de Surgy!.. Ah I ne vous y trompez pas... votre sang paierait l’outrage fait à Julie.
LE HARQCIS.
Silence, chevalier... on vient... c’est le (ils de notre fermier.
SCÈNE IX
^ LES PRÉcéoENS, GÉRARD *.
GÉRABD.
Pardofi, messieurs... je vous dérange... vous étiez en affaires.
LE CHEVALIER , remettant.
Non . . . non , Gérard. . . tu ne pouvais venir plus à propos.
LE MARQUIS
Eh J)ien! et ton père, nos fermes, nos vassaux, nos troupeaux?..
GÉRARD
Monsieur le marquis, vous êtes bien bon. Mon père, malgré son grand Age, travaille encore beaucoup à la terre, et se porte à merveille ; vos fermes sont dans le meilleur état; M. le duo vient d’en renouveler le bail à mon père et à mon frère aîné; et quant à moi, il vient de m’arriver un bonheur... Dieu bénisse M** la duchesse et toute sa famille.
LE CHEVAUER.
Du bonheur, Gérard, et tu n’en as encore rien dit à ton frère de lait...
Monsieur le chevalier, c’est que ce bonheur-là m’est venu comme un coup de foudre... il s’agit pourmoi d’un établissement.
LE CHEVALIER
C’est une bonne affaire ?
^ERARD
Ah! c’est mieux que je ne méritais.
(i) Le marquis, G«r/râ , le chcralier.
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LE MARQUIS
Quelque bonne grosse fermière bien à son aise...
GÉRARD
Non, M. le marquis, une brave et digne demoiselle, sans fortune; mais à laquelle je n’aurais jamais osé prétendre... et me voilà à Paris, où, comme je vous l’ai dit, je viens m'établir avec la protection de M"' votre mère... Je loge là, derrière l’hôtel Surgy...
LE CHEVALIER
Je t’en fais compliment. £t comment cela est-il arrivé?
Vous savez qu’il y a environ un mois , Ai"* Eraestine , votre sœur, vint habiter le château de Saint- Maurice. .. Elle avait avec elle une jeune demoiselle.
LE MARQUIS ET LE CHEVALIER
Julie!
LE CHEVALIER
Achève..
GÉRARD
Oui, monsieur... elle était si jolie... si aimable, que je l’aimais rien qu’à la voir... mais pour y penser... je n’aurais jamais osé... si ce brave M. Goberville, votre intendant, qui alors était au château, n’en avait écrit à madame votre mère, qui m’a donné une dot, son consentement... la promesse d’un établissement: et, depuis jeudi dernier... nous sommes mariés.
LE CHEVALIER
Mariés l...
GÉRARD
A la paroisse de Saint-Maurice, par le chapelain de la duchesse.
LE CHEVALIER, d lui-même, dmi-voix.
Je comprends maintenant les paroles de ma mère : j’ai élevé une barrière insurmontable...
LE MARQUIS , à part.
Ah I ce drôle de Goberville se mêle de ces intrigues-là !
Mon bon monsieur le chevalier, excusez, si je ne vous ai pas prévenu plus tôt... vrai, ce n’estpas ma faute... je sais combien vous vous intéressez à moi.
LE MARQUIS, d part.
Je n’en aurai pas le démenti ; allons trouver le vicomte.
( il passe près du chevalier et lui prend la main. ) Eh bien ! chevalier, tu vois., tandis que nous nous disputions le
cœur de Julie, co rustre était plus heureux que nous... ( tn sortant.) Sans adieu, monsieur Gérard... je vous félicite présentez mes hommages à votre charmante
épouse.
CÉRAHD.
Monsieur le marquis, c’est bien de l’honneur pour moi...
LE MÀBQEIS, à part.
Oui , parbleu, je te ferai cet bonncur-là.
SCENE X
Lis CHEVALIER , GÉRARD.
GÉSARt).
Qu’avez- VOUS donc , monsieur le chevalier? vous êtes triste... pensif? ^
LE CHEVALIER
Moi!... oui, je pense.
GÉRARD, avec bonhommie.
Vous soupirez vous n’étes pas heureux, vous qui
méritez tant de l’être... mon mariage vous rappelle peutêtre quelque chagrin... quelque inclination contrariée. (le chevalier fait un mouvement.) Ali! pardon; ce que je dis là n’est pas par curiosité au moins... mais quand on est heureux, on voudrait que tous ceux qu’on aime...
. qu’on respecte... le fussent aussi... Ce n’est pas l’embarras... si je suis heureux, moi, M"' Julie ne l’est guère.
LE CHEVALIER, vivCmcnt.
Comment?
GÉRARD
Vous savez bien ce qui est arrivé à Raymondson frère... ils l’ont enrôlé.
LE CHEVALIER
Oui... je l’avais oublié... _ .
GÉRARD
Toute la journée, elle ne fait que pleurer.
LE CHEVALIER, vivement.
Elle pleure!...
GÉRARD
Elle aime tant son frère!... elle lui est si attachée!... Nous savons que Raymond s’est déjà réclamé de vous...
qu’il VÜU8 a écrit... Eh bien?... y a-t-il quelquWir
_ I.E CHEVàUEA. '
J’en avaw déjà parlé; mais je verrai moi-mém'e son colonel... Quel est-il? . ‘ *»cuie son
CÉBARD.
Régiment de Brie... colonel Fouquet.
lE CHEVAlIEa.
Colonel Fouquet... c’est un parent du vicomte... et ie saurai par lui... , «“«c... eije
. géhabd.
Tenez.... voilà Iraa femme qui vient de ce oôté-ci sans doute dans I intention de vous en parler aii.ssi Mni •
vais le voir en attendant, ce bon frère!.... le conLo^er lui porterquelque argent. • uusoier, tui
Gér*d, dis à Raymond que, si je ne puis pas le déli
vrer, nous parHrons ensemble. ^
. CÉBAKD.
Oui , monsieur le cbevalièr. ... (bas à sa
dommage ! (// sort : moment de siienee.)
SCENE XI
JULIE, LE CHEVALIER
•’ et n’osant regarder Julie
persoSL” * ^ à’une
JtiUB , vivement^ et avec la plus grande douceur.
gnez de ma part aucun reproche.
^ étonné, avec amertume.
Desreproches!.. . vous plaindre, vous Julie!. . . et de quoi»
^ JOtlE. ^
rtk I “ CHEVAUEB.
i8 jvLie.
Les miens l
‘ LE CHEVALIEK.
Ici, à cette même place , iie jurâtes-vous pas d’être à moi?... de n’être qu’à moi?... Le temps, l’absence, disiez-vous, seraientsans influence sur cet engagement...;
ma mort même ne devait pas le rompre! Eh bien!
deux mois SC sont à peine écoulés depuis cette promesse... je vis.... et vous êtes la femme d’un autre.
JULIE
Qu’ai -je fait, que suivre vos conseils, que vous obéir?
LE CHEVALIER , étonné. ,
M’obéir! ‘ ’
'• JULIE , lui donnant plusieurs lettres.
Tenez, reprenez ces lettres que je vousrapportg.
LE CHEVALIER , /rj prenant.
Ces lettres!...
JULIE
Leur lecture m’a fait assez dc mal.
LE CHEVALIER , lisant les lettres.
Ma signature!..! Non, non, Julie, ces lettres ne sont pas dc moi ; je ne les ai jamais écrites. '
JULIE
Est-ce bien possible!... cette écriture...
LE CHEVALIER
N’est pas la mienne.
JULIE
Dieu !
' LE CHEVALIER'
Vo® yétnc ont cependant pu s’y troihjper..... nààis votre cœur.... ‘
JULIE. ' ' '
Ah ! malheureuse 1
LE CHEVALIER
Je frémis du soupçon.... Ges Itettres vous (rtit étd remises... ' '
‘ JULIE. - • ■ '
ParM. Gobervilie.
LE CHEVALIER
L’infâme!
JULIE
Au nom de madame ta duchesse.
' CE CHEVALIER', anitanti. 'j .
De ma mère !» ^ '
JDLIE.
Charles, elle savait tout... Elle me peignit votre changement comme un bienfait de la Providence, qui, en m’éclairant sur la légèreté de votre caractère , me préservait d’une union qui aurait fait le malheur de ma vie et le désespoir de votre famille... Votre mère fit plus encore : pour me détacher entièrement de vous, pour me sauver, pour me garantir d’une faiblesse que je ne prenais pasla peine de cacher, elle m’amena à lui promettre de donner ma main....
LE CBEVÂLIBB.
N'achevez pas.... Ah! Julie, je crois que j’aurais mieux aimé vous trouver coupable... du moins , je serais le seul à plaindre... Mais vous êtes innocente... vous avez été abusée, trompée par ceux même qui vous devaient secours et protection... Notre amour effrayait leur orgueil, et cet orgueil a étouffé tous les sentimens de lâ nature., on m’a calomnié... et vous avez pu croire...
JOUE
C’était votre mère... ma bienfaitrice.
LE CHEVALIEB.
Non... leur perfidie n’a pu briser des nœuds que le temps avait consacrés... elle n’a pu m’enlever votre cœur. . me priver d’un bien qui m’appartenait... qui m’appartient encore!... Oui , Julie, en dépit de leurs exécrables ruses, tu n’as pas ce.ssé d’être à moi... viens, fuyons ensemble.
JDLIE.
Eh! monsieur Charles, partout où j'irai , je n’en serai pas moins la femme de Gérard.
LE CHEVALIER
Sa femme !
JOLIE
Gérard est un honnête homme , qui vous respecte , qui vous aime, qui donnerait son sang pour vous... je ne suis que malheureuse... vous ne voudriez pas me rendre coupable.
LE CHEVALIER
Coupable, toi!... non Julie, je re.specterai , dans la compagne d’un autre , celle que j’avais choisie moimérae... mais je ne serai pointlémoin de son bonheur : je ne vous verrai plus.
JOLIE
Vous songez à nous quitter !
' LE CHEVAUEK.
II le] faut... je ne saurais, plus vivre dans un pays oii l’on peut impunément fouler aux pieds l’honneur , la vertu, tous les senlimens généreux... où l’on immole à sa vanité , jusqu’au bonheur de son fils... Mais avant de partir, je veux au moins te rendre un dernier service... je veux rendre à ton frère la liberté qu’on lui a injustement ravie... et après cela , s’il veut me suivre , fe l’emmène ; il ne me quittera plus... ce sera mon compagnon, mon ami , et à lui du moins je pourrai parler de toi.
JOUE
Charles! ah! que je suis malheureuse!
LE CHEVALIER
On vient... tais-toi... ici, il n’est pas même permis de pleurer.
LES PRÉCÉDÉES, LE VICOMTE
LE VICOMTE
Madame Gérard, madame la duchesse vous demande.
JOLIE
J’y cours, monsieur, (ios d Charles.) Mais je vous verrai encore... n’est-il pas vrai ?
LE CHEVAUBR.
Non , plus jamais'.
JULIE, d part, s’essuyant Us yeux qu’elle lève au ciel.
Ah! Charles... [Elle sort.)
LE VICOMTE , la regardant aller.
Le marquis a raison : cette petite femme estcharmante... elle mérite bien ce qu’il veut faire pour elle.
LE CHEVALIER
Vicomte , j’apprends une chose assez singulière.... l’homme dont je parlais ce matin au marquis... le frère de Julie, est enrôlé dans le régiment de votre oncle , du marijuis de Fouquet.
LE VICOMTE
Vraiment !... c’est fort heureux pour lui.
(>) Le vicuuitc, Julie , le ehevalier.
LE CHEVAUEB.
Très heureux ; car j’espère que vous ne me refuser^ pas son congé.
LE VICOMTE
Son congé ! y pensez-vous, chevalier! cela fera un superbe grenadier pour la compagnie de Saint-Féréol.
LE CHEVALIEB.
Mais cet homme ne s’est point donné volontairement, on a surpris sa signature.
LE VICOMTE
Quand on aurait employé un peu de ruse, le grand mal... un homme de cinq pieds huit pouces mérite bien qu’on se donne un peu de peine pour l’engager.
LE CHEVALIEH.
On l’a arraché à ses occupations... on a détruit son avenir. •
LE VICOMTE
Du tout, avec du zèle, il peut devenir caporal... sergent.
LE CHEVALIEB.
Vicomte.... très sérieusement, il me faut le congé de Raymond.
LE VICOMTE
Eh 1 mon dieu ! chevalier, vous êtes bien bon de vous occuper de ces gens-là... Qu’ils servent, c’est leur affaire : vous me surprenez toujours avec vos idées de philantropie.... comme ils appellent cela. Je ne sais pas de quel siècle vous êtes, mais ce n’est pas du nôtre. Vous voilà comme le duc de Mirau , le baron du Sausay, le comte de Grand-Maison, qui se font à tous propos les défenseurs d’un tas de pauvres diables.. .
LE CHEVALIER
Ne sont-ce pas des hommes comme nous ?
LE VICOMTE
C’est précisément là ce qu’ils disent.... mais voilà de ces erreurs que je ne pardonnerais pas même à mon père. . . Ehl non, mon cher, ce ne sont pas des hommes comme nous, ils sont nés pour toute autre chose. Notre lot, à nous, c’est le plaisir, partout où il se trouve; et je voudrais bien savoir ce que nous autres gens de qualité deviendrions, avec vos principes... il faudrait donc reculer devant le moindre obstacle, professer, comme vous, un respect ridicule pour le nœud conjugal?
Ll CHEVALIER.
C’est qu’aussi, monsieur, rien n’est plus respectable.
• ES VICOMTE
A vos yeux.... mais aux nôtres... Dès qu’un mari nous gène, nous avons toujours des moyens de l’éloigner.
LE cbevllier.
Et vous osez l’avouer !...
LE VICOMTE
E.st-ce que ce n’est pas juste? Aujourd’hui même, je
viens de rendre un service éminent à votre i'cère Ce
pauvre marquis, il est fou d’une jeune fille que je ne vous iiommeraipas... [riant.) Elle s’estmariéeilyatrois jours... un autre se désolerait; mais le marquis est un véritable philosophe; U n’y renonce pas.
LE CHEVALIEE.
Il conserverait des espérances I
LE VICOMTE
Mieux que cela.... à l’aide d’un ordre surpris... et de quelques agens subalternes, ce soir nous enlevons le mari.
LE CHEVALIER
Et vous ne craignez pas...
LE VICOMTE
Qu’il SC révolte... qu’il crie à l’injustice!... Il se passera deux ou trois mois avant que sa plainte ne parvienne au chancelier, qui ne plaisante pas , lui. Nous avons Ui quelques mauvais sujets de commis qui noussont dévoués
Trois mois... ce sera tout juste fe temps nécessaire pour que le marquis ne pense plus à la belle.... alors rien qe s’opposera plus à la liberté du mari.
LE CHEVALIER
Vicomte, u’espérez pas que je vous laisse commettre une action aussi infime... C’est donc pour cela que vous la priviez de .son frère.... que vous lui ôtiez sou défenseur?
LE VICOMTE
Que voulez-vous dire ?
LE CHEVALIER
Que si quelqu’un s’avise de causer la moindre peine à Julie, c’est à moi, à moi seul, qu’il aiua affaire.
LE VICOMTE
Comment! vous saviez...
LE CHEVALIER
Je prends Gérard sous ma protection.
LE VICOMTE , à demi’Voix.
Bon... j’entends... c’est une autre manière.... mais,
chevalier, je crains bien que vous n’arrivie* (rop lard.... D'ailleurs , votre frère est l’ainé; et au mcmcnloù je vous parle , nos gens sont chez lui à l’attendre.
tE CHEVALIEB.
Malheureux! quelle horreur! vous m’en rendrez raison!
LE VICOMTE
Mais écoutez donc.
LE CBEVALIEB.
Je n’écoute rien.
( On entend ici le bruit de l’orchestre. )
LE VICOMTE
Le bal commence... en tendez- vou.s cet air nouveau?., la Camargo.
LE CnEVLLIEB:
Eh! que m’importe!
LE yiCO.UTB.
Il m’importe à moi... les convenances avant tout.
LE CHEVALiEB , voulont l’ arrêter.
Un mot.
LE Vicomte.
Impossible.... votre mère ne doit rien soupçonner de ce qui se passe... mais après le bal... je suis à vous... {Il ex&e dans ta Satie du bal.
I.E CBEVAUEE , SaUt l’écoutOT
où est votre mari P
JOLIE
A la caserne de Raymond, où je vais le trouver... pour retourner ensemble chez nous.
LE CHEVALIEB.
Gardez-vous-en bien... qu’il n’y retourne jamais... sa liberté est menacée.
JOLIE
O ciel I mon mari 1
LE CHEVALIEB.
Et ce ne sont point les seuls dangers qui l’attendent... Mais je déjouerai leurs infâmes complots... Que Gérard se cache seulement jusqu’à ce soir.
JOUE
Mais où lui trouver un asile ?
LE CHEVALiEB, réfléchissant.
Où?... chez M. le duc de Penthièvre Si ce digne
prince était à Paris, l’autorité de son nom, de ses nobles vertus nous protégerait... N’importe, je vais vous conduire à son hôtel... il est ouvert à tous les infortunés... son homme de confiance vous y recevra. Pendant ce temps, je me procurerai des chevaux... Dansdeuxheures, j’irai vous chercher, et demain vous serez loin de Paris. JOLIE , se jetant dans ses bras.
Âh ! comment vous remercier !
LE CHEVÀLIEB.
En me donaant la force de t’oublier... On vient je
les entends... leurs fêtes me poursuivent jusqu’ici, {sedégageant des bras de Julie.) Julie!... penseàGérard.
{Julie pousse un cri, s'arrache des bras du chevalier, et se précipite vers la porte à gauche, tandis que celui-ci sort par la porte à droite.)
(La toile tombe.)
SCENE PREMIERE
JLLIE, d droite, travaillant ; de l'autre côté GÉRARD, achetant de s’habiller devant un miroir.
ru CRiKUR , en dehors.
Voici la graticle vicloiro feiniiorlt?e par le général Mas- «éiia à l'armée d'ilalici
CÉBIBD.
Encore une vicloirel... Dieu xoil loué ! ça fait du bien , ça raiVaichit le sang... l’Europe a beau se liguer contre nous , elle apprendra bientôt qu’un peuple qui défend sa liberté, est invincible... Oh! si je n’étais pas marié, eomiue je ferais le coup de fusil aux fronlièrc-s!... Du moins là je ne verrais pas ces scènes cruelles qui se renouvellent tous les jours... Ah! les misérables, comme ils gâtent les bientaits de la révolution! elle était si grande, si noble dans son principe!... Mais des intiigans, des ambitieux ont voulu se mêler de nos affaires pour faire les Iqurs. .. jusqu’à notre vertueux Lafayette qu’ils ont osé proscrire ! Femme, serre mon gilet et ma carmagnole, et donne-moi mon uniforme ; voilà bientôt l’heure.
jrLiE.
Tu vas déjà à la section ?
GÉBÀBD.
Il le faut bien... j’y suis de garde.
jrtiE.
Quand je ne te vois pas, je tremble toujours.
GÉBABD.
Et voilà le mal... il faut du cœur, de la fermeté... Si dans ces jours de terreur les amis de l’ordre se soutenaient, ils seraient les plus forts; et ils feraient triompher les lois et la liberté; car, quoiqu’on en dise, les braves gens sont encore les plus nombreux... mais ils s’en vont, ou ils se cachent... alors, les autres se montrent; c’est tout naturel.
jruE.
Et toi, qui t’exposes tous les jours...
GÉBABD.
Moins que tu ne crois... nos tyrans subalternes sont encore plus bêtes que méchans, si c’est possible... Perruquier patriote, mon peigne et mon civisme me donnent accès chez tous leurs gros bonnets... Grâce à mon jargon patriotique, je passe pour un chaud, même aux yeux des plus ardens ; ce qui m'a mis en haute estime auprès de nos Arutides du faubourg Antoine... Sans qu’ils s’en doutent, je leur ai fait faire plus d’une bonne ac-
tiun, dont ils sont ini)ucci>s, cl qui leur cumptera peutêtre un jour comme s’ils l’avaient l'aile exprès. ,
IGLIB.
Toi qui sais toules les uouvelles, en as-tu de la raïuüle Surgy?
GÉBAHD.
Tous proscrits.., dispcrsé.s... Le niarquis «émigré, el sans doute dans ce moment il est à Cobleniz.
JULIE
Et son frère le chevalier?... au moins celui-là ne. doit avoir rien à craindre; depuis son retour d’Amérique, où il a si vaillamment comhatlu à la lête des insurgés, il a toujours conlinué de servir en France la cause de la liberté... C'est l’idole des Américains, l’ami du grand ■Wasliinglon , l’émule de Lafayelle... un des meilleurs généraux de la république.
CÉRÀBD.
El crois-tu que sa célébrité n’ait pas éveillé l’envie?... il y a des gens (|ui ne lui pardonnent pas son désintéressement, son amour pour la liberté... il a remporté des victoires... mais dans ce temps-ci, aux yeux de certains membres du curailé île sulut public, cela ne siiilit pas.
JULIE
Que veux-tu dire?... et d’où viennent ces tristes pensées? qu’as-tu donc?
GÉBABD.
Rwîh. .
JULIB.
Aurais-tu encore des soupçons contre lui?
GÉBABD.
Moi ! soupçonner notre ami, notre bienfaiteur... celui à qui je dois tout !... Et que pourrais-je lui reprocher?... de t’avoir aimée... c’est si naturel... moi-méme je t’aime comme le premier jour... dans cette misérable bouüque, si peu faite pour toi... quand je suis occupé après une pratique, je m’arrête souvent pour te regarder avec ad-
miratioD, et si j’osais, je me mettrais k genoux devant toi... mais un mari, ça serait suspect.
JCLIE.
Et de ce temps-ci... il y a du danger à être dans les suspects.
CÉBABU.
Oui vraiment.
JVLIB.
Aussi... et s’il est vrai que tu m’aimes... dis-moi la vérité... il y a quelque chose que tu médites, et que tu me caches.
CÉBABD, embarrassé.
Moi!
JOUE
Oui; cette nuit... tu l’es levé sans briiil... tu es descendu ici... dans la boutique; je l’ai ciilcndu parler à voix basse,., avec quelqu’un.. . Est-ce quelque danger qui nous menace ?
CÉBABD.
Non, sans doute.
JOLIE
N’importe... je veux tout savoir... as-tu des secrets pour moi ?...
GÉBABD.
Non... mais attendons à ce soir... ce soir... je te dirai tout, et lu m’approuveras, je l’espère... mais c’est à cause de cela qu’il faut absolument exécuter le projet dont je te parlais l’autre jour.
JOLIE
Quoi! encore ce divorce?...
GBBABD.
Il n’y a que cela qui puisse me rassurer... Je connais ta tendresse; tu es sûre de mon amour... rien ne nous empêche de divorcer avec confiance... pour quelques jours seulement.
J1M.IE
Tu as beau dire, je ne pourrai jamais m’habituer à cette feinte.
gehabd»
II le faut cependant... il faut prendre garde d’étre soupçonné par cette foule de mouchards qui circulent dans Paris... tant de gens croient se sauver eux-mèmes en dénonçant les autres , que la délation est ù l’ordre du jour.
JULIE
Oui, les hommes comme ce misérable Goberville.
GÉRàBD.
Oui, ce flatteur de la maison de Surgy qui, après les avoir volés, les a dénoncés, poursuivis... il prêche la mort, le pillage... Ça'sedit républicain parexcellence... et si la France changeait de gouvernement, il serait peut-être le premier à redevenir aussi vil, aussi plat qu’il l’était sous l’ancien régime... Si ce coquin-là se doutait que je suis un honnête homme, il n’aurait plus de confiance en moi.
Je le crois bien.
JULIE
GÉBARD.
Cessant d’être initié à leurs conciliabules, je ne saurai plus rien de ce qu’ils projetteront, et dès lors il me sera imposiblcde faire prévenir les bons citoyens de ce qu’on trame contre eux... Et puis étant étrangers l’un à l’autre ( à part. ) si je suis pris, elle ne sera pas compromise.
JULIE
Que dis-tu ?
GÉBABD.
Je dis que, séparée de moi, lu n’as rien à craindre... on respecte encore les femmes divorcées... Ainsi, c’est décidé... ce soir...
Tu le veux?
JULIE
a8 1er.
CÉBIBD.
Ce temps-lù ne peut pas durer... et dans quelques jours... je t’épouserai eu secondes noces... Adieu, ma i'emme... voilà l’heure qui sonne à l’horloge de la municipalité... Soigne notre ménage... gardenutre boutique... je vais garder la nation. ( Il va prendre son fusil d gauche, il embrasse sa femme, et sort. )
SCENE îi
JULIE , seule.
Ah! voilà un brave homme, qui a déjà rendu service à bien des gens qui le méprisaient jadis, et qui un jour l’oublieront peut-être... N’importe, il a fait son devoir, il a eu raison... Iis sont malheureux!... dépouillés de leurs biens... crraiis... forcés de fuir... voués à la misère, loin de leur patrie... ou à la mort, s’ils osent y rentrer... car j’ai lu ces lois terribles, qui poursuivent non-seulement les proscrits , mais ceux même qui oseraient leur donner asile... Et ce sont des hommes qui ont fait de pareilles lois!... Charles, Charles!... où es-tu?... O mon Dieu! pardonnez-moi... ce n’est pas y penser, que de trembler pour lui!... Mais qu’entends-je ! quel est ce bruit ! il y a un rassemblement dans la rue. ( Musique; morceau agite. )
SCENE
JlfLIE, ‘LE MARQUIS , entrant far la porte de la boutique^
« LE MARgujs. '
Qui que vous soyez... sauvez-onoi.. . douiiez-moi asile. ..,lc8 entendez-vous?., ils me poursuivent. [Il jette soncitâpeau.) • > , * *
■" JULIE. '
Dieu! qu’entends-je... quelle voix!., le marquis!
. . ' ,LEe«ARQUfS. • ‘w-
Julie!., ô justice céleste !..»Eh bitn! tant mieux, je
• n’irai pas plus loin... que mon sort s’aocomplisse..;
livrez-moi... [Il s’assied sur une chaise auprès dt ta table d droite. ) ' • •
• * ï* JULIE.
Vous livrer!., y pensez- vous... Où soat-Us?
' LE MARQUIS
Dans leJ'aubourg. ' - •
» ’ ' ' JIU.IE. ' > V , • •
Notre maison fait le coin... et an moment où vous avez tourné ,^ils ont dû vous pçrdre de vue. , >•'
LE MAHQUIS. •
Oui, pour un iifstânt... mais iLs.v^iit visiter loulcs lés
• maisons de cotte me. ' î
, • JULIE
Peut-être... venez... là, dans ce câbineU [montrant te cabinet d gauche. Le marquis entre dems le caHnet, mtûs reste un instant sur la porte.) Ciel! j'’entends les tambouts... ils approchent ! , , . • .
[Morceau de musique avec tambour^, dajis le lointain, et • , crescendo. )’ . A- » • •
4 LE MARQUIS , d la' f^rU du cabinet. ,
O supplice plus cruel que la myft!.. Je n’ai pas une goutte de sang dans les veines... Viqnneui-ils? -
’ * , ' JULIE. , -
Uélas! oui. m
. 4 te MARQUIS.
E J pas d’armes pomme défeiulrc ! '
* . , JULIE. '
Celte chsqibrc donne su*' la place de l’Kgalilé.., s’ife
eilircnl, fiiyez*j)ar là. [U marquis referme la porte.) Su niui't (lu moins sera dilTérée».. et pcul-étre mêm%, si le Ciel le protège... Mais commeot hii donner le temps de s’évader... (^s’asseyant et prenant son ouvrage.) O mon Dieu! inspirez-moi... que u’ai-je le sang-froic^ de ®érard!.. mon émotion... mou trouble voirf me trahir... (Ici finit le morceau de musique bvec creicerulo de tambours. ) LE MA.nqois>, oaxrant lapor^.
Lji porte de la rue est fermée. ^
' , , JOLIE
Ah F c’est vrai.;, mon mari a la clef... (pâle et- tremblante.) Rccommandez-vous à Dieu... et moiaussi... (l’âir du muletier. ) Ils approulient... j|entends les soldats... les voici. ( A iraxers U vitrage du fowfl, et au-dessus des rideaux ^ on aperçoit les çhapeaMx des soldats ; on çitend sur le pavé 'te bruit de leurs fusils, qui retentissent. Un commofulant de patrouille suivi de quelques hontmes entre dans la boutique. )
, l’joitjcier. "
Commençons par cette maLson-ci. (Un des soldats s’approche de J Ulis^f qui se met devant la porte du cabinet ; un autre va du côté du caveau d droite. ) * - ‘
' GÉRARD, mirant.
Qne faitc.s-vous donc? ce n’est pas la peine... q’est ma maison, et j’en réponds. Cependant, si vous le voulez, voilà la çitoyenne (]ui vous fera les honneuA. '
• en DES hommes' DE LA fatroci£le.
Tlnjy a rien à craindre... c’est la'miliison du patuotc Gérard. i*
, PLUSIEURS vont, dans bu rue.
Oui, oui, c’est la maison du patriote Gérard.
• ciakni), d sa femme. .
AüeUj femme... Qu’aS-tu doncP^st^e que la présence desditoyens... Ne crains rien...jesuisà tof tout à l’heure... j« reviens après la patrouille... (aux hommesde.lapalrouitle.) Allons, alkmsÿ les Irain'ardsL «
^ L’pKtiCIER. ^ 3,
Un instant, éitoyeti Gérard... ngns allons placer deux sentinelles au 6oin de la rue, et oorUinucr nos. recherches... Marelle!., (fis sortent. On entend l’officier dans la rue dire d- haute voix : ) Deux faertonnaires au coin de la rue. (Le tambour reprend , et d mesure qi^e le bruit s’affaiblit graduellement , J iilie semble’ réiuiltret) _ », "
• JOLIE I ouvrantda /lorle du cabinet au marquis. ■* * .
'’Venez; nous sommes sauvés, du qtoins pour le moment. • ■ ‘ .
LE se jetant dans un fauteuil.
ilcspirnn!). w je n’cii puis plus...
JCLIE.
Coiiiinciit vous Irouvez-vous ici... vous cjui .iviez cjuillé la Fiance.
LE MARQCI.S.
Je m’étais réfugié eu Prus.sc. La mnnjui.se ma femme m’a fuit jiasser, par un îles nôtres, une lettre (|tii m’a appris que mon (ils Alfrcil, runiijue rejeton des Surgy, était dangereusement malade... A tout prix j’ai voulu le revoir... J’ai n;passé la frontière... Ali! mon enfant, comino ils ont arrangé cette jiauvrc France!
JI'LIE
Oui, monsieur.
LE MARQUIS
Et que de tourmens avant de revoir ma famille... voyager ô jiied... moi, le manjuis de Surgy!... tous lus soirs des gîtes affreux I point de procédés, point d’égards, et à chaque nouvc.au visage des inquiétudes mortelles.... Enfin, ajirès huit jours d’une marche pénible et forcée, profitant d'un moment de désordre à la barrière Sainl- Jac(|ues, j’entre dans Paris... Quel spectacle!
JULIE
Je le sais mieux que vous... mais, monsieur le mar- (juis, cela ne peut pas durer.
LE MARQUIS
Nous en disions autant quand nous sommes partis, et tu vois, ça a été d'un train !... On confisiiue no.c biens, on brûle, on démolit nos chcàtcaux; on proscrit nos personnes... Là-bas nos ressources diminuent, rien ne passe. Ils ont saisi à la frontière des fonds qui nous étaient expédiés... c’est une horreur... et ici c’est encore pis. Après avoir embrassé ma femme et mon fils, j’écris surle-champ à Gobcrvillc , notre ancien procureur, notre intendant...
JULIE
Qu’avez-vous fait !
LE MARQUIS
Pour lui demander un à-compte sur les sommes considérables qu’il a perçues en notre nom... Le drôle me fait répondre qu’il est désolé, mais ipi’il n’est plus que le débiteur de la nation.
JULIE
Lui apprendre (|ue vous êtes à Paris... quelle imprudence!... lui (jui est du comité des recherches.
LE MARQVI.S.
Je ne suis plus surpris si, un quurt-d'hcure après sa réponse , les sbirres , les alguasils étaient à notre porte !■•• Obligé de m’évader par une cheminée , de là sur les toits ; enfin, ma chère Julie, sans ton généreux secours, je tombais entre leurs mains... et tu sais le sort qui m’était réservé... Mais quand ton mari, quand Gérard va revenir, y a-t-il sûreté pour moi?... car lui aussi a un peu donné là-dedans.
JULIE
Donné là-dedans, dites vous? mon mari est un honnête homme... Comme tous les bons Français il a vu dans le renversement de l’ancien régime, dans l’abolition de tous les privilèges , un grand acte de justice , qui brisait les fers d'une nation long-temps esclave !... Ce jour-là a été le plus beau de sa vie!... pour une ame noble, généreuse , la liberté est le premier des biens.
LE MARQUIS
Oui , c’étaient les idées de mon frère le chevalier.
JULIE
Mais Gérard n’a point applaudi à tout ce qui s’est fait depuis... Il s’est indigué de voir que des scélérats, des intrigans, excités peut-être en secret par nos ennemis, se glissaient parmi le peuple dont ils affectent le langage, pour mieux détruire ou empoisonner le bien qui s’est fait jusqu’alors.
LE MARnuis.
Tu crois donc qu’on peut se fier à lui ?... qu’il ii’a point, comme tant d'autres, oublié...
JULIE
Il n’a oublié que le mal qu’on lui a fait.
LE MARQUIS
Ah ! oui, je comprends... Et mon frère, où est-il en ce moment?
JULIE
A rarméc du Nord. Nous lui écrirons, et j’espère que sou crédit pourra vous sauver.
LE MARQUIS
Oui , oui ! j'accepterai pour ma femme, pour mon fils ; car si ce n’élait que pour moi!... Et ce pauvre vicomte lie la Morlière, mon ancien ami?
JULIE
Vous savez bien qu’avant nos désastres... il était jiarti pour rejoindre l’expédition de M. le capitaine de La Peyrouse.
LE HABQÜIS.
C'est vrai, je n’y pensais plus... Et l’on n’a pas eu de scs nouvelles ?
JOLIE
Non, monsieur, je ne crois pas. . . Mais taisez-vous. . . j’entends chanter dans la rue. C’est mon mari qui revient...
LE MLHQDis , regardant d travers des carreaux.
Eh I mais il n’est pa; seul.
JOLIE
Il est avec Morin , le cordonnier du coin , maintenant le citoyen Caracalla, qui dernièrement a été nommé municipal.
LE MIBQOIS.
Un municipal!
JOLIE
Celui-là du moins n’est qu’une hôte. . . Mais jusqu’à son départ, cachez-vous toujours, c’cstle plus prudent. {Le marquis rentre dans le cabinet. )
CARACALLA, GÉRARD, JULIE
GÉBÀBD , posant son fusil. ' '
Encore une faction dans le sac à poudre... M’en voilà délivré, et grâce au ciel nous n’avens trouvé personne... Ma femme , un peignoir blanc... c’est le citoyen Caracalla qui vient se faire donner un coup de peigne.
CLBACALLÀ.
J’étais là z’à regarder ces deux factionnaires qui sont au coin de la rue, et quasiment devant la porte. Ils ne laissent passer personne... mais moi, c’estdifférent... ils m’ont porté les armes... parce qu’un municipal ça pass« partout... ça vat à tout, {il donne son gilet d Julie. Julie ■ prend le gilet et le place sur une table.) Merci, citoyenne. {Julie lui présente un peignoir.) Dis donc, Gérard, es-tu z’à l’ordre du jourPsais-tu... le nouveau décret?
CÉBABD.
Lequel ?
CABICALLA.
11 est z’eujoint aux citoyens de se tutoyer, sous peine
d'étre suspects, comme adulateurs. Quelle belle idée!... comme c’est patriotique!
JOLIS, lui passant te peignoir.
Comment, les hommes tutoieront les femmes? les enfans tutoieront les vieillards ?
CIRACALLA.
Les prérogatives de la nature.
JOLIE
Et que deviendra le respect ?... la politesse ?...
CARACALLA
Supprimés par décret du lo brumaire.
JOLIE
Mais comment feront, par exemple, vos domestiques?
CARACALLA
D’abord, citoyenne, la nation ne reconnaît pas de domestiques. Âttache-moi cela, (montrant tes cordons du peignoir.) Elle ne reconnaît que des égaux et des perturbateurs... [pendant ce temps, Gérard va et vient d’un côté et d’autre dans la boutique , et prépare tout ce qui lui est nécessaire pour accommoder Caracalla.) Si tu étais t'à la tête des choses, tu saurais que les domestiques ne peuvent pas exister, sans qu’il y ait de ces êtres dégradés par la fortune, qu’on appelait z’autrefois des ci-devant maîtres... et la nation n’eu reconnaîtra jamais... c’est invincible...
GÉRARD , d Caracalla, le faisant asseoir.
Mets-toi là.
JOLIE
Elle aurait pourtant bien besoin d’un maître, la nation; et vous autres aussi. [Elle passe d droite et s’assied sur le bras d’un fauteuil, regardant toujours Caracalla.)
GÉRARD
Y penses-tu? au lieu d’un nous en avons vingt- cinq ou trente mille , qui ne nous coûtent rien de façon.
CARACALLA, OSSis.
C’est juste.
GÉRARD , peignant Caracalla.
Quel beau gouvernement que celui où l’on a toujours des fonctionnaires sous la main , des municipaux qu’on va prendre au pétrin du boulanger, ou dans l’échoppe du savetier!
CARACALLA
Certainement. [U se lève etefun ton déclamaieur.) Quand le peuple romain avait besoin d’un général , il allait dans les champs, et il prenait s’uii cultivateur... A propos de
cUoyen romain, encore un «acrifice à la patrie... (montrant ia qu€u$.) Goupe-moi ça.
GUIBD.
Comment! tu veux?...
cxxàcaua , <« raueyant.
Les municipal... c’est censément comme des sénateurs romains... il faut qu'ils soient z’à la Titus... Fameux citoyen, que le citoyen Titus... À propos de queue, je l’ai vu passer tantôt z’avec U patrouille ; et toi, qui ordinairement va z’en tête... tu étais dans les traînards.
CÉKISD , tout en le coiffant.
Que veux-tu, citqyen municipal, c’est que les derniers souliers que tu m’as faits me gênaient un peu.
CISACALLX.
C’est possible... depuis que j'ai t’été nommé municipal , je néglige l’escarpin... je ne fais plus de souliers... je fais des motions.
ciSABD.
Aux Cordeliers?..
CABACAI.I,A.
Non... c’est des patriotes & l’eau rose... je vas à une autre société; tous purs montagnards dans celle-bi. 'Et si la citoyenne m’entendait quand je suis t’à la tribune...
mus.
Je me demande toujours ob vous avez appris l'éloquence.
CABACAILA , S$ letOflt,
Quand un citoyen z’actifa des principes solides. {Gérard le fait asseoir.) il a beau ne rien savoir, il est propre à tout... (il se relève.) Toilà le résumé des droits de rhomme.
GBBASD , le faisant asseoir.
lia raison !... un bon citoyen n’a pas besoin d’étudier... il se suffit à lui-même.
CABACAAtA.
Celui-là me comprend... c’est pour cela que nous abattons tous ces monumens du despotique; la porte Denis, la porte Martin, et un tas d’estatues et de paLtis, et des hôtels qui vexent le peuple... [il se lève et va à Julie.) Raisonnons... A supposer que les places, comme tu voudrais l’inculquer, soient z’à la participation de ce que tu appelles des connaisseurs, des savans; hein... qu’arrive-t-il?
JOLIE
Vous ne seriez pas en place.
cablcàlla.
Ouf, mais nous retombons dans la féodalité, et les accapareurs... voilà.... Ainsi, citoyenne... je t’invoque à plus de... je t’y invoque... (d Gérard.) Tu as donc fini... ça fait?...
céKARD.
Un assignat de'Soo francs ’.
CARACALLA
C’est z'un peu cher... on a eu tort de ne pas comprendre la coupe des cheveux dans le mawimum.
JOLIE
Il n’aurait plus manqué que cela... après avoir supprimé la coiffure et la poudre.
CARACALLA
Citoyenne, tués t’égoiste... la révolution n’a pas été faite pour les perruquiers... et tout de même, citoyenne, toi qui ne l’aimes pas la révolution, tu en uses... Gérard m’a tout raconté... lu es bien aise de la trouver pour divorcer, cette pauvre révolution.
JOLIE
Moi!
CARACALLA
C’est singulier, comme cette loi du divorce a du succès dans les ménages... les citoyennes en sont folles... c’est une loi pour les femmes... Ces coquins de législateurs... ça pense à tout. ( d Gérard. ) Ah ! ça , c’est toujours pour ce soir... et les témoins ?
GÉRARD
Toi, le pâtissier Manlius, et les deux premiers citoyens venus.
CARACALLA
Ma foi, tu as aussi bien fait... A présent, on peut tout dire... Gérard, tu as déjà z’un remplaçant.
GÉRARD
Moil
JOLIE
Qu’est-ce que cela signifie ?
CARACALLA
Citoyenne, tu n’as pas la parole... {àGérard.) J’ai rencontré ce matin la citoyenne Cornélie, la rempailleuse...
(i) Jolie , Caracalla , Gérard.
une des plus intrépides tricoteuses de la section. .. elle a vu hier soir à la brune, un galantin, un muscadin, tranchons le mot... un individu, qui se glissait par la fenêtre basse dans la chambre de ta femme.
GEBABD, dpart.
On l’a vu !
CABACALLA.
Et comme il n’est pas sorti... faut croire qu’il y est encore... et la preuve... {montrant le chapeau que le marquis a jeté en entrant.) voilà z’un chapeau rond qui est le sien... car toi z’et moi , n’en portons pas.
JULIE , d part.
O ciel !
GEBABD. "
Tu oserais soupçonner ma femme!
cabacalla.
Puisqu’elle ne va plus l’étre... Seulement, elle a z’un peu anticipé... et voilà tout.
( On frappe d la porte du cabinet d gauche.)
GEBABD.
On frappe à cette porte qui donne sur la place de l’Égalité... Femme, va ouvrir.
JE UE, embarrassée.
Oui, oui, mon ami... oui, j’y vais.
CABACALLA , prenant son bonnet.
Va donc, citoyenne... et moi, j’ai le temps “d’aller z’écouter les papiers chez Cassius le limonadier... {donnant une poignée de main d Gérard. ) Salut et fraternité.
{Il sort en chantant.)
GEBABD.
Eh bien I femme, tu n’entends pas ?
JCLIE.
Oui, mon ami... c’est toi qui as la clef.
GEBABD.
C’est juste, {il ouvre la porte du cabinet et voit le mas'quis.) Dieu I le marquis !
GÉRARD, LE MARQUIS, JULIE
LB MARQUIS, entrant.
Moi-méme... je suis perdu, car celui qui frappe à cette porte... c’est notre ancien intendant, c’est Gol^rVille... j’ai entendu sa voix.
GERARD, montrant la ru».
Et Dieu sait s’ii vous connaît... Fuyez pendant que je vais ouvrir.
JCLIB.
Et les deux factionnaires qui ne laissent sortir personne de la rue... Plutôt dans le caveau.
GERARD
Non,., j’ai là un trésor trop précieux pour l’exposer.
U BURQVIS.
Adieu, mes amis... laissez-moi partir.
GERARD
Partir... [d Julie.) Voilà la clef, femme, va ouvrir, (au marquis.) Campez-vous là... Du sang-froid, et de la présence d’esprit.
(Il fait placer le marquis dans U fauteuil pris de la table d droite , prend le plat à barbe ; lui barbouille tout» la figure d'écume de savon j et s’apprête d le raser.)
SCENE VI
LBS pRicÉDEna, GOBERVILLE.
( Le marquis est sur te fauteuil à droite ; Gérard est occupé d le raser. J ulie est assise auprès de la table d gauche. Goberville est entre J ulie et Gérard.)
GOBERVILLE.
On entre donc... ce n’est pas sans peine... Il me semble, citoyen Solon , que tu laisses bien long-temps les patriotes à la porte.
GERARD
Je t’ai bien entendu, citoyen Sénèque; maismafemme.
qui est malade et souffrante, n’était pas là... et je tenais une pratique... queje ne pouvais pas quitter... D’ailleurs, tu pouvais bien faire le tour et entrer par ma boutique, qui est toujours ouverte à tout le monde.
GOBERTILLE.
C’était mon chemin par-là... )e viens de l’ancien hôtel Surgy, dont la vente est affichée... Comme j’ai besojn de toi , je viens te prendre, pour t’y emmener.
GERARD
Impossible... je suis de garde... J’ai à sept heures une seconde faction... mais après... tant que tu voudrasy.
( s’approchant de Goberville et lui parlant à voix basse. ) Estce que tu as des vues sur ce bâtiment?
GQBERVIUE.
U faut bien placer ses assignats... D’ailleurs , je n’achète que pour démolir... [le marquis fait un mouvement. ) Qu’estce qu’il a donc , le citoyen ?
GÉRARD
Tu peux parler; c’est un citoyen de la république batave, qui n’entend pas le français ; un oslrogoth de Hollandais qui vient changer ses fromages contre des assignats.
GOBERVIUE.
L’imbécille... On dit que les Surgy ont caché de l’argent là-dedans avant de partir... et comme membre du comité des recherches, je viens, au nom de la nation, te requérir de m’aider dans l’exercice de mes fonctions , comme connaissant les êtres de la maison.
Pas beaucoup; mais ma femme, qui y a été élevée, viendra avec nous, et nous aidera à découvrir le trésor. {au marquis.) Mais tiens-toi donc, citoyen... {repassant le rasoir. ) et n’aie pas peur... {d Sénèque. ) Bien entendu que nous partagerons également en frères.
GOBERVILLE.
C’est juste , fraternité. ..
GÉRARD
Et égalité. .. Et n’y a-t-il pas des risques dans cette affairelà ? si les Surgy revenaient... •
GOBEBVILLE.
Impossible... la loi est formelle.. . peine de mort... Dans quelques jours, il n’y aura plus de Surgy en France. iiiUB , se levant et s’approchant de Goberville.
Et le général? qui est un bon citoyen...
GOBER VILLE
Le général Ile général!... Ce n’est pas si difficile d’être général dans ce temps-ci... Il y en a des milliers dans les armées... Et parce que celui-ci a gagné des batailles, qu’il a rossé les Autrichiens, tu crois qu’il servait la patrie? c’était un agent de Pitt et de Cobourg., . Il soudo3rait les émigrés, les ennemis de la nation... N’avait-il pas l’infamie d’envoyer de l’argent à sa famille P
GÉBIRO.
Je m’en doutais depuis long-temps... il a toujours été un enragé de modéré.
JOUE
Vous lui reprocheriez de secourir son père I
GOBER VILLE
Est-ce que Brutus avait un père ? c’est tout an plus s’il avait des fils; et encore avec lui ça ne durait pas longtemps... Au surplus nous l’avons mandé à la barre... il n’a pas comparu... hors la loi, et me voilà tranquille... [Julie te laisse tomber sur le fauteuil, presque évanouie. ) Eh bien ! qu’a donc ta femme ? Je crois qu’elle se trouve mal . . .
GÉRARD , courant d elle.
Julie!.. . il serait possible!.. . Non, elle revient. . . Je t’avais bien dit qu’elle était malade et souffrante...
GOBERVILLE.
Allons, allons, je te laisse achever ton ouvrage... A ce soir, à neuf heures et demie... [il va jusqu’à la porte, le marquis se lève; mais entendant Goberville qui rement, il se rassied. ) Mais à cette heure-là ta boutique sera fermée ?
GÉRARD
Tu entreras par la place de l’Égalité.
GOBERVILLE.
Et si tu n’es pas encore rentré. .. si la citoyenne est malade?
GÉRARD, d part.
Il ne parlira pas !
GOBERVILLE.
Je ne me soucie pas d’attendre dans la rue... Donnemoi ta clef.
GÉRARD
Ma clef?
GOBERVILLE.
Est-ce que ça t’effraie ?... est-ce qu’on ne peut pas entrer à toute heure dans le domicile d’un bon patriote?
i 0 ^ G^ÀBp. f
El que veux-tu qu’on mol prenne? Femme.,, Oonne i a clef. [Julie donne la. clef dGobenilU.)
- COBEBTIIXB.
A la bonne heure... Jeisàyafk bien que le citoyen Solon G<irard était la crème de section, et je fdaibdrais un ci-devant qui tomberait entre ses mains. [Le marquis fait un mouvement. ) . Y ■
GÉRABD. -
Tiens-toi donc, citoyen... tu vas te faire couper...
COBEBVILLE.
Allons... à ce soir. [Il sort.)
SCÈNE VII
LES PRÉCÉDÉES , GOBERVILLE.
GÉRABD.
Enfin , il s’éloigne.
ADLIB.
Charles!... ils l’ont condamné, il n’est plus.
GÉRARD
Rassure-toi... il avait des amis, qui l’ont prévenu à temps.
LE MARQDIS.
Mon frère... qui a pu le sauver?
GÉRARD
Celui que tout à l’heure vous soupçonniez vous-méme. *
LE MARQDIS.
Moi!...
GÉRARD
Oui, VOUS m’avez cru capable de vous trahir; par bonheur, il est ici quelqu’un qui peut vous répondre et me justifier.
[Musique peignant l’inquiétude, et finissant par un forte.)
LE MARQDIS ET IDLIE.
Que dit-il?
GÉRARD allant à la porte du caveau, et appelant.
Venez, général... ne craignez rien.
ADLIB, tombant dans un fauteuil.
Ah ! c’est lui.
LE GÉNÉRAL, qui esl sorü du caveau, regarde autour de lui,
et aperçoit le marquis... ils sc jettent dans les bras l’un de
l’autre.
Mon frère ! («e retournant vers Gérard et Julie.) Mes amis, mes bienfaiteurs.. . comment m'acquitter jamais? Je vous dois la vie , et le plus grand bonheur que j'aie goûté depuis long-temps... je retrouve mon frère.
ItlLlE.
Quoi! c’est vous qui depuis hier soir-..
GÉRARD
Oui... voilà mon secret... je np voulais pas te faire partager les dangers auxquels il m'exposait... et puis, te le dirai-je... eu vous sachant sous le même toit, j'éprouvais là...
JDiiE, lui mettant la main sur la bouche.
Tais-toi... tais-toi; demande au général lui-méme s'il est quelqu’un au monde qui plus que toi mérite mon amour.
LE GÉNÉRAL
Oui , tu en étais digne... ( lui tendant la main, ainsi que le marquis. ) Viens, notre ami... viens, notre frère.
LE MARQUIS, lui tendant les bras'.
Oui , notre frère.
GÉRARD, essuyant sesyeux.
Allons... allons, voilà qui est bien... mais le temps presse, les mêmes dangers vous menacent... est-il vrai, avant tout, que l’iiôtel de Surgy contient une partie de vos richesses ?
LE MARQUIS
. Un peu d’or et quelques diamans, dans la chambre de ma mère... derrière le second panneau à droite.
GÉRARD
J’y cours, avant le citoyen Sénèque... ensuite, etcomme maintenant votre séjour à Paris est connu de quelquesmisérables... il faut eu repartir sur-le-champ. .. avez-vous un passeport?
LE GÉNÉRAL
Celui que tu m’as donné , et qui est loin*^’êlre eu règle.
LE MARQUIS
Et moi, celui de mon domestique...
(i) Le chevalier , Gérard, le marquU , Julie.
GÉBA.KD.
Cst. bien... niai.s ccl.'> ne suffit pas., il faut encore, pour sortir de Paris, la permission d’iin municipal... (prenant Us deux papiers. ) Je m'en charpe... je vais au di.strict, à la municipalité. (Urevient et se place auprès de Julie, d qui il dit. ) Pourvu qu'il soit encore, temps... car, si celte nuit, ils n’ont pas quitté Paris... duinaiii je no ré[>onds pas d’eux.
LE MAHQI'IS.
Que dis-tu?
céftAKD.
Rien, (d Julie.) Allons, femme, voilà près de huit lieures et demie... on peut fermer la boutique, sans être suspect... allume la lampe, la chaiidclfe... et puisque nous sommes assez heureux pour les recevoir... fais-leur les honneurs de la majsoii. Adieu, |)alicntcz jusqu’à mon retour. (Gérard sort; on entend d haute voix, en delioéf : Qui vive... qui va là?
{Dans la coulisse.)
N’aie pas peur, p.ilrouillc... c’est moi... je peux bien sortir de ma lUHisou.
SCENE VIII
LE MARQUIS, LE GÉNÉRAL, JULIE, qui pendant ce temps allume Ut lampe et la chandelle.
LF. MARQCIS.
Il parait que les f.tctionnaircs sont toujours la ?
V LE GÉNÉRAL
Ah ! Julie !
JCLIC.
Laisscz-moi fermer cetle boutique; car je craindrais qu’à travers ics vitraux... on ne vous aperçût.
LC CCKÉni.L.
Nous ulions l’auler.
.Tir LIE.
Non, non... causez en.semble... vous devez en avoir besoin.
LE MAaQi’LS , prenant la main de son frère.
Si tu savais tout ce que j’ai souffert loin de toi !
LC GÉSÉBAL.
Nous nous revoyons enfin.
LE MABQDIS.
Mais dans quel temps! Voilà donc, mon cher, ou nous ont conduits ces idées de changement dont tu étais enthousiaste !
LE GÉNÉBA.L.
Ah! ne confonds point la liberté avec les excès que l’on commet en son nom. La liberté, comme nous l’entendions , est amie de l’ordre et des devoirs... elle protège tous les droits... elle veut des lois, des institutions, et non des échurauds. Voilà la nôtre, et nous y viendrons... pas maintenant peut-être... nous en serons les martyrs, c’est possible... Mais no.s euiuns en jouiront, cela console.
LE MARQUIS
Ta révolution, je ne m’y ferai jamais, après le mal qu’elle a produit.
LE GÉKÉRAL.
Et les traits de courage, de vertu, les actions héroïques qu’ciic a enfantés!... Tu parles de scs torts, et lu
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gardes le silence sur scs bienfaits I... Dis-moi, dans quel temps la France ful-clle plus grande, plus glorieuse ?... Ses armées triomphent partout... l’amour de la liberté a fait des prodiges... l’étranger est vaincu... le commerce est libre, honoré... l’artisan n’est plus humilié par de vaines distinctions, le.s hommes sont égaux devant la justice... les lois de la nature ont repris leur empire, (te marquis veut parler.) Je sais ce que tu vas me dire... le peuple s’est cruellement vengé... mais ces excès-là ne sont-ils pas le fruit de l’ignorance dan<t laquelle le peuple était plongé? de l’abrutissement auquel l’avaient réduit dix siècles d’esclavage... Que la presse soit libre, que rinslruction se propage. .. que les lumières se répandent enfin au milieu de cette classe utile et laborieuse, si souvent calomniée, et lu verras de quoi clic est capable... Crois-moi, il viendra un temps où, mieux éclairé sur ses devoirs, le peuple en défendant ses droits outragés, ne demandera que l’exécution des lois, et comprendra que si la liberté est amie de l’ordre , la modération ennoblit la victoire.
LE HARQl is.
Enfin, à quoi l’ont servi jusqu’ici ton courage et les services <|uc tu leur as rendus?... Tu es dénoncé, réduit comme moi à te cacher, après avoir versé ton sang pour eux.
LE GÉKÉaAL.
J’ai versé mon sang pour la France, pour sa gloire, pour sa liberté... cl ce qu’on fait pour la patrie , on ne le regrette jamais... Soldat , j’ai vaincu les ennemis de mon pays... dans le poste où l’honneur m’appelait , j’ai fait un peu de bien , j’ai empêché beaucoup de mal... et si j'avais encore à choisir, je suivrais la même route. ( On entend dans la rue, ) Voilà la graud.e conspiration découverte par le Comité de salut public!
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LE GÉnÉBAL.
Encore quelques nouvelles victimes!
LE HABQVIS.
Ceux qui n’ont point respecté les vertus de Malesherbes, les taicns de Lavoisier, la jeunesse de Barnave, reculeront-ils devant un crime de plus?
LE CÉMÉRAL.
Les honnêtes gens se Lasseront de n’uvoir (|uc le courage de mourir... La France se réveillera plus forte et plus unie, car le malheur rapproche tous les rangs, toutes les opinions, et déjà, tu le vois, nous, jadis divisés, nous nous entendons ciifiii, et nous nous aipions plus que jamais...
LE MARQi'is, se jetant dans sesbras.
Ah ! lu dis vrai.
[En ce moment Julie a fermé tout le fond de la boutique avec des volets. Il ne reste plus que la porte du fond qu'elle va fermer également^ lorsque Caracalla se présente, et entre brusquement. )
SCENE IX
LES PEnÉcÉDENs, CARACALLA >
CÀBiCALLi , apercevant les deux frères qui s’embrassent.
Bravo! citoyens... l’accoladc fraternelle.
LE MLBQOis, à part.
Ciel!
CLBACALLA.
Ne VOUS dérangez pas.
LE MABQuis, d part. ''
Nous sommes perdus.
CABACALLA.
’ Les citoyens viennent pour le divorce de Gérard ? •
JOLIE
Précisément... Nous attendons qu’il soit rentré.
CABACALLA.
Ma foi , citoyens, savez-vous que la patrie a bien du
bonheur voici la quatorzième fois qu’on la sauve ce
mois-ci, et nous ne sommes encore qu’au 17. {Pendant ce temps , J ulie a fermé la porte , s’assied, et travaille , tout en prenant part d la scène. )
LE génébal , d son frère. '
Ce n'est qu'un imbécille.
I CABACALLA.
Vous avez entendu le colporteur?
LE cèRÉBAL.
' Oui... oui...
CABACALLA.
J’ai là les détails... {ilmontre le papier au génrrai.) Quand on est fonctionnaire... il faut s’instruire soi , et les autres... j’ai mon fils Cicéron, un enfant de sept ans, qui me tient au courant des conspirations... C’en est z’encore une que l’on a découverte dans la journée... je. ne sais pas où ils vont les chercher, au comité de salut public. .. mais ils en découvrent une tous les matins. ( Offrant le papier au général.) Si ça peut vous distraire...
LE GÉNÉBAL. r
Oui... je ne serais pas fâché. ..
(1) Julie , Caraculta , le général et le marquis.
CAHACALLA , (lU ÿéllCfal.
Voilà le papier... [au nuirquis^) Citoyen, sans le coiiiniaiulcr, approche le clianilelicr. [Le marquis tient le flambeau, le général Ut.)
LE GÉnÉEAL
« Décret du comité de sMut public, qui met hors la loi «les individus ci-^près dénommés , comme alleinis et «convaincus d’avoir conspiré le reuversenient de la «chose publique.»
CAEACALLA..
Les noms... les noms...
LE GÉNÉEAL.
«Le ci-devant comte d’Orgeval... le ci-devant duc de Surgy. »
J LE MAEQVis, üvec douleur.
^ Mon père! • . .
LE GÉNÉRAL, pluS fort.
«Le commandeur de Surgy, le ci - devant marquis de Surgy» [mouvement).
■' CABACALLA. ’
11 y en à encore d’autres... . •
le géhébal, plus fort.
«L’ex-général Surgy.» [Les deux freres se prennent la main. )
LES PRÉCÉDÉES , GÉRARD
» GEftABD.
Eh! que diable faites-vous là, tous les trois?... vous avez l’air d’un rassemblement.
CABACALLA.
Nous nous amusions à lire la liste des traîtres mis hors la loi par le comité.
CÉBABD.
Bah !... ça court les rues... mais les uns sont hors du territoire, et les autres échapperont encoBC probablement .
CABACALLA.
C’est ce que nous verrons... [au général.) achève-moi cela... [Ils achèvent tous trois de lire la liste d demi-voix au-
(i) Julie , Gérard, Caracalla, le géoéral , le marquis.
près (le la table d gauche; pendant ce temps, Julie qui est au coin du théâtre d droite , s'approche de Gérard. )
JULIE
Quelles nouvelles ?
GÉRARD
Mauvaises... On se doute que les deux frères sont dans Paris... des espions sônt envoyés aux messageries, auxbarrières, et les municipaux ne veulent délivrer de permis qu'aux personnes elles-mêmes. C’est un arrêté qu’ils viennent de prendre ee soir.'
JULIE , montrant Çaracalla.
Celui-là était-il au district ? • ..
GÉRARD, de mime. '
Non. > «
JULIE, dej^me.
11 l’ignore peut-être.
GÉRARD, de m^me. ^ ’
Tu as raison. . _
C4RACALLA , ati marquis, et au général.
C’est bon... c’estbôn.,.rende 2 -moi celte liste... Ily en a quelques-uns là-dedans dont je suis Sôr, et qui ne m’échapperont pas.
chiktin, passant entre les deux frères.
Bah! avec de l’or... {leur donnant d chacun une bourse.) Voilà ce que j’ai trouvé... {hàut.), et ces gens-là en'onl.
CARACALLA
L’or, n’y fait rien... au contraire; c’est cela qui les fera pincer... heS Surgy,*par exemple.:, c’est moi qui suis chargé de les arrêter; et avant ce soir iln.^aeronl coffrés. ■ • '
LE GÉHÉRAL, r/ant. ..
Bah !... et comment cela ? ... ‘.
‘ GÉRARD
Tu sais donc oik fis sont? . ...
CARACALLA
J’én ai ?’une' idée. , , ‘
• GÉRARD*
Ce diable de Çaracalla en a toujours.
^ CARACALLA, entre Gérard et le général.
On a dit ce matin z’au district qu’il y avait des monceaux d’or et d’argent cachés dans les murs de leuiliôlel... bon, me suis-je dit z’à part moi... c’est z’un renseignement.... si l’émigré z’est à Paris... {au marquis.) Ecoute ça, citoyen, il ira rendre une visite domiciliaire
à son hôtel, pour à celtafin de faire du tort à la nation , en lui prenant ses écus.
CÉBABD.
' C’est sûr.
CilBA.CÀLLA.
Alors J'ai z’envoyé deux z’émisphères en faction pour surveiller les individus qui entre ou qui sort... et si un dea ci-devant se présente... pincé, et incarcéré... c’est là de la malice et de l’esprit ! .
GÉBAKD.
C’est drôle... ça méfait rèffet d’une bêtise. - ^
CABACXLUf. '
Une bêtise, citoyen,. une bêtise d’arrêter les.Surgy!
GÉBABD.
Sans doute... il vaudrait mieux arrêter leur trésor.
CABACALLA , surpris.
Ah! diable! c’est vrai! c’est une autre idée... {bas à Gérard. ) tuais le moyen P
• ' gÉbabd, (U mime.
J’en ai un... je sais oh est le trésor. .. et si tü veux m’aider... au nom de la nation... . '
CABACALLA,
C’est dit.'., partons vite..,
GÉBABD.
.Un instant... il faut d’abord nous débarrasser de ces deux-Ià qui voudraient partager... etdu. citoyen Sénèque qui viendra tantôt pour le même objet.
„ ■ . CABACALLA.
Ce ooqpih de Sénèque, il n’hait pas les richesses... ce sera difficile.
GÉBABD.
Je m’en'charge... mais pour ceux-là... ça te regarde.
;< CABACALLA.
Comment cela? . . ' ■>
X GÉBABD , d hautt voix.
Quand la patrie est en danger, comme cela lui est encore arrivé ce matin , il faut que les bons citoyens se rendent à leur poste.
CABACALLA.
Oui, il faut que tous les bons patriotes se rendent à leur poste.
. ' GÉBABD.
Et voilà le citoyen Thomas , un oncle de ma femme ,
et mon c<msin Girardot, qui est en congé %k qui va rc- 'joindre , qui voudraient quitter Paris ce sbir.
CiB&CitLA/ . '
, N’cst-ce que cela ? •
r céRABD. <
Il faut donc , comme municipal , que tu leur signes un permis. , *
, CABACALLA, tcs regardant. \ ^
Un permisà e ux... impOssiBle.
jtiLiB , d part. • ‘ ^ ^
O ciel ! . * . . ^
,GÈBABD. .
Tu refuses un patriôtd... moi, Gérard... qui suis leur caution. • •
CABACALLA. ’ , „
Je ne peux pas faire antrement sans mè compromettre.
IDLIB. t - . ‘ .
Refuser de uigner ! , ' .
. • CABACALLA. * • *
J’ai z’une fai son invulnérable.
' >. • JtJUB BT CÉBARD. ... . ‘ *
Et laquelle? . * ’ - • * " •
CktiLCkL%K, d demi-voLr. «
C’est... c’est qite je ne'sais ^(^'écri|p..«vDus le saxe» '.bicu... e| vons coidp.romcttbz u un municipal, (haut.)
Tout ce que je peüir’fairc poufjJes citoyens, c’èst de les preo dre bous le bras et de lés cou du! r e o ù ils voudro n t aller.
. citiARD. ■ ■ '
Cela vaut encore mieux... à la messagerie nationale qui part ce soir. ’ •
, ■ CABACALLA. •
C’est à deux pas.
GÉBABD.
Mais tu m’en réponds. »
* CABACALLA.^ ‘
Je ne les quitterai pas que la vûîture no soit partie... * et je viens te rejAndre. » **
, GÉRARD
Ici même... où je t’attendrai.
CABACALLA.
En route!... Avec ma protection, vousiriez e^'enfer, sans passeport *. (Zf pfrnd legMral.el te menais sou» /« ' ^
^ (i) J ulie ^ Gérard te maLip>>s<, Caracalla ét le gé«(kraU
très et ils vont sortir par Ui porte du fond. On sitftnd d droite
le bruit-(f une clef dans une serrure.) ,
U MiBQUIS.
Qui vient là? • . ,
^icLi£ , effrayée.
, * C’est Goberville qui avait la clef.
' CÉBABD. •
C’est Sépèque.
CktikCiJ.lx, quHihnt h bras des deux frères. ^
Je vais lui parler.
, GBBABD , vivement.
Âu contraire , qu’il ne te voie pas chez moi.
* CABACULA. '
C’est juste.
GÉBABD , fermant vivement ta porte que Goberville vient d*en~ troutorir.
Un instant, citoyen , on n’entre pas.
GOBEBViLLB , poT la fenêtre vitrée qui donne en face du spectateur.. Je viens te prendre avec la citoyenne.
CÉBABD. ' •
* Elle achève sa toilette ( d Caracalla et aux deux frères. ) •Partez. * ’ .
, niLif. ..
V 4 Et que Dieu I^'s protège ! ‘
[ Julie a ouvert la porte du fond, Caracqlla sort en tenânt les deux frères , pendant que Gérard les tait des yeux en tenant toujours fermée la porte dà cabinet ,• oA i’bn voit Goberville,)
( L« toile tombe.) ^ #
fc *
^ # ’ gitizeâ by J^iOOgl
CHARLOT, MORIN
{Mann est assis à une table, comme un homme qui apprend a écrire. — Chariot lut prend la main et veut lui faire changer la façon de tenir sa plume.)
COAULOT.
C’est comme cela qu’il l'aut tenir sa plume.
HUBin , la posant.
Non, c’est inutile, vois-tu... j’ai la tête trop dure, et les doigts aussi... je ne peux pas.
CHARLOT
Mais , grand-père, ayez donc un peu de patience ■ j’ai Dieu appris, moi I
Monm.
^ C’ie malice ! si j’avais évu à ton âge les ni titres nue ic t.,1 donnés, et que le général a payés, j’en saurais t’û présent Z autant que toi. {à lui-meme en se levant.) Allons en voilà z’encore un... j’en ferai toujours... j’aurais crû qued abandonner ma boutique de eor.lonnier, de quitter le cuir, ça m’aurait fait du bien pour ma langue... pas du
tout, je peux pa8 me corriger de cefl liai8ons-l&... (d Chariot , qui pendant ce temps a rangé la table et serré les papiers.) Je te le répèle, Cliarlot, c’est du temps que lu perds à m'éduquer. D’ailleurs à (|uoi que ça sert l’instrucliou? i’cii ai pas et je inc porle bien.
CHAilLUT.
L’insiruction ? ça sert à iiou.s éclairer sur nos droits, à ne pas soulFrir qu’on y touche. A la manufacture du général nous lisons le journal tous les malins, nous savons ce rpii se passe... et je dis que le gouvernement n'a qu’à SC bien tenir... tous nos députés ont été réélus... nous en avons encore plus des bous (pi’à la dernière cbambre, et si on allait trop loin...
UOHIS.
Qu’est-ce que lu ferais bambin?
CBARLOT.
Bambin, bambin !...jc ne leur conseille pas de toucher à la Charte, toujours.
MoniN.
Sont-ils drôles! la Charte, c’est votre constitution à vous autres ; vou.s y tenez... Eh bien ! nous, dans le temps, nous en avons eu cinq ou six; nous n'y tenions pas... on en changeait quand un voidait.
CHARLUT.
‘ Nous ne vouions pas que l’on change la Charte, nous, grand-père, nous ne le voûtons pas.
MORlIf.
Dieux ! que j’aurais voulu le voir municipal à ma place I
CHARLOT
Si j’avais eu l’âge et les taicns!... Voulez-vous que je vous dise? dans ce temps-là vous aviez de bonnes intentions, mais vous alliez trop loin, parce que vous n’aviez pas de lumières, d’instruction... c’était pas votre faute; vous aviez été élevés comme ça. Nous, nous connaissons nos devoirs... nous respectons la loi; nous ne faisons pas la guerre aux opinions, nous voulons la liberté pour tous.
HORIH.
Je m’admire dans cet enfant-là. .. il est né z’orateur comme .son grand-père.
CHARLOT
Comme vous I
MORin.
Je l'ai z'été dans mon temps.
Ai* De oui et non,
ln!<lni 1 x’ 011 Don , ça n’y Tait rien ,
On est l’orateur de naissance ;
Et l’on TOUS comprend toujours bien ,
Quand on parle avec e’éluquencc.
Pour l’orthographe , j’ m’en passais.
Car eir m’a toujours l’nu rancune ;
Et l’un peut z'élre bon Français,
Sans le parler z’à la tribune.
Si autrefois je n’avais point z’élé municipal cl z’oraleur... C’est pour m’avoir compromis involoiiiairement rluns mes foiiclioiis , en sauvant M. le marqtiis de Surgy et son frère, (jue le général m’a nommé concierge de son hôtel, ce qui est plus sûr que les honneurs et l’administration publique , quand un n’a pas été élevé da'ns la partie. s • • .
CHABLOT. .
Comment! dans la révolution le général a’«. été inquiété? lui qui aime tant la liberté!
MOBIR.
Ça ne l’a pas empêché d’étre dans les suspects ; et sans ce brave Gérard... un malin qui m’a mis dedans... pour faire une bonne action... le général ne serait pas aujourd’hui le député de notre arrondissement, et le bieiifaileur de tout ce qui l’entoure.
CHABLOT.
OIi! ça c’est vrai! le brave homme! toujours uu milieu de sa famille, de ses ouvriers, jamais dans les anlicliambres ni à la cour.
MOBIN.
Parce qu’il dit que ces endroils-Ià c'est trop glissant pour ceux qui veulent marcher droit. (On entend sonner dans l* appariement voisin,')
CHARLOT
On sonne! c’est lui !... adieu, grand-père, je m’en vais à la manufacture. (U sort après avoir embrassé son grandpère, )
MORIN , seul,
£h bien ! oui ; j’ai de lu satisfaction de voir que je ne suis qu’une béte auprès de lui , et cependant il y a des nioincns où ça m’offusque... Je crains que ce petit drôlelà n’en sache trop... avec ça qu’il y a des parliculiers qui me font trembler à son sujet.
MORIN, LE GÉNÉRAL
LE GÉhÉBàI,.
■Eh bien! Morin, mes journaux?
HOBIS.
Monsieur, ils ne sont pas encore arrivés.
LE césÉBÀL.
Avec; causais-tu donc tout à l’heure?
v<' MOBIN.
Avec mon j)ctit-fils Chariot; que mon général a z’eu la bonté de faire élever, d’employer à sa manufacture, et d’envoyer à l’enseignement mutuel.
LE génébàl.
Eh bien! est-ce qu’il n’apprend pas?
MOBin.
Au contraire, il va trop vite, malheureusement; voilà z’a peine trois mois qu’il y est, et il en sait déjà plus que moi , qui .n’ai jamais su lire ni écrire , comme mon général le sait bien.
LE CÉNÉBLL.
Et où est le mal ?
. MOBin.
Lemal?'C'est que tous mes confrères, et surtout le concierge de la vieille marquise en face, ii” g, disent que c’est dangereux l’instruction , et que ça ^ut lui donner de mauvaises idées.
LE GÉNÉBAL.
Que diable viens-tu me chanter là? »
MOBin.
•tia: L’amour qu’Edmond.
Ils dia’nt que loin d’ quitter l’ornière ,
Il faut suivr’ les chemins battu<i;
Qu’ c’est pour vouloir Ctr’ plus qu’ leur père,
Que les en fans sc sont perdus.
A la routine , enfans , soyez docile ,
Dussiez-vous y marcher tout seul ..
Et votre aïeul fht il un imhécilc.
Soyez tonjou^ ce que fut votre aïeul.
LE eÉRÉniL.
Voilà bien le langage de ces insensés qui voudraient nous ramener à des temps qui ne peuvent plus revenir. Fais-moi le plaisir de me laisser tranquille et de retourner à ta loge.
HORIR.
Ne vous fâchez pas, monsieur, j'y pensais; aussi bien je me rappelle qu’il y a là un vieux monsieur qui attend depuis un quart-d’hcure.
LE cisÉRÂL.
Et tu ne l’as pas fait entrer sur-le-champ!
Aia Du piège.
Je Toui l'ai dit , je prétendi et je veux Que cet usage soit le vôtre;
Que nul ne Tasse antichambre en ces lieux,
Un vieillard bien moins que tout antre;
Redoublant vos soins cmpressôs.
Dès qu’il parait, je veux l’entendre :
Ses cheveux blancs doivent vous dire asscx Que lui n’a pas le temps d’attendre.
[Morin sort.)
LE VICOMTE DE LA MORLIÈIIE, LE GÉNÉRAL
LE VICOMTE, entrant.
Annoncez le vicomte de la Morlière.
LE GÉRÉRXL.
Quel nom ai-je entendu 1
LE VICOMTE
Monsieur le duc de Surgy !
LE CÉsÉRi.L.
Ce n’est pas moi, mon.sieur... je suis le général comte de Surgy.
LE VICOMTE
Il serait possible ! le petit chevalier... je suis donc bien changé, si vous ne reconnaissez pas eu moi l’ami de votre frère... le compagnon de votre jeunesse ?
LE générll.
Quoi I c'est vous 1 vous que depuis si long-lemps nous croyions avoir perdu ?
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LE VICOMTE
■ Oui, cela fait événement... ça fait coup de théâtre.
Le* morts, après trente ans, sortent-ils du tombeau !
Quand je dis trente ans, c’est pour le vers; car il y eu a quarante et plus que je suis disparu, et que je n’ai mis le pied en Europe.
LE CÉRÉBIL.
Et d’où venez-vous donc ?
I.E VICOMTE
De l’autre monde... du fond de l’âllantide... Ne vous souvient-il plus que j’étais parti pour rejoindre les vaisseaux de La Peyrotise, que j’ai retrouvés à Bolany-Bay, en février 1788, et que je n’ai plus quittés. J’étais à bord de V Astrolabe, au moment de son naufrage; et je fus jeté sur une des lies Malicolo avec deux de mes compagnons... des gens de qualité comme moi... le chevalier, et le vicomte d’Osage, que vous connaissez.
TE GÉNÉBAL.
Vous n’étiez que trois ?
Oui... et puis deux matelots... nous avons vécu lâ pendant quarante aus, ignorés de toute la terre, qui nous croyait perdus... Et j’y serais encore, si le vaisseau du capitaine Jarry n’y avait pas abordé par hasard.
LE CÉKÉBAL.
En effet , les journaux anglais nous ont appris l’an passé qu’on avait découvert les derniers débris de l’expédition.
LE VICOMTE
Ces débris... c’était moi... Le capitaine Jarry est un homme fort aimable... pour un Anglais. .. car il n’entend pas un mot de français, ni lui ni personne de son é<|uipage... Impossible alors d’avoir aucune nouvelle de vous ni de la cour; et arrivé au Havre hier, je n’ai eu que le temps de me mettre dans une ohaisc do poste, et de rouler toute la nuit... tant j’avais hâte de me trouver â Paris.
LE GÉNÉBAL.
Je le crois sans peine.
LE VICOMTE
J’ai dit à mon postillon de me mener à mon hôtel ordinaire, hôtel Saiiit-Ferréol... croiricz-vous qu’il m’a dit: «Je ne connais pas l’hotcl Saint-Ferréol! • — Enclos
(les Capucines I... Mais voiei bien un autre événement: impossible de trouver le jardin des Capucines.
LE GÉKÉEÀL.
Vraiment!
Disparu!... enlevé... en plein jour, dans le quartier le plus populeux... Au lieu de ça, qu’ai-jc trouvé... une grande rue qui ne finit plus.
LE GÉSÉRÀL.
La rue de Rivoli.
LE VICOMTE
On se perd là-dedans... c'est un amas de pierres... un horizon de moellons... Ce n’est plus une ville... c’est une carrière... je ne reconnais plus mon Paris.
LE GÉNÉBLL.
On vous l’a un peu embelli.
LE VICOMTE
On me l’a gâté... Mais où est donc le marquis?... il me tarde de l’embrasser.
LE GÉnéBAl.
Mon frère... nous l'avons perdu il y a vingt-un ans, à Wagram.
LE VICOMTE
Wagram!.., qu’est-ce que c’est que ça?... une de ses terres ?
LE GÉnÉBLL.
Non, morbleu... C’est une bataille où la victoire nous est restée... Le marquis, qui était alors duc et chambellan, fut ramené par moi à Vienne , où il a succombé.
LE VICOMTE
A Vienne... en Dauphiné!...
LE géréral.
Non... la capitale de l’Autriche.
LE VICOMTE
Et comment vous trouviez-vous là tous les deux?
LE céNÉBAL.
Avec trois cent mille hommes qui y étaient entrés en vainqueurs.
LE VICOMTE
Vous êtes entrés à Vienne?
LE GÉRÉBAL.
Ce n’était pas la première fois... et à Berlin aussi... et dans toutes les capitales de l’Europe.
LE V1C0M1E
Qu’est-ce que vous me dites là P... qii’est-ce que c’est que des folies pareilles?... Et uu milieu de tout cela, mon pauvre chevalier, comment se sont trouvée» vos affaires?
LE eÉNÉBÀL.
Assez bien. . je suis maintenant un des premiers propriétaires de France, grâce aux fabriques que j’ai établies , aux manufactures que j’ai créées.
Vous dans le commerce!... ah! mon cher ami!... qu’est-ce que vous m’apprenez là? Votre famille doit être dans la désolation... La considération doit en souffrir horriblement.
LC GÉNÉBÀL.
Maintenant, mon cher, on. est toujours considéré quand on paie à l’état a5,ooo francs d’impôt.
LE VICOMTE
Vous payez la corvée, vous payez la taille ?
LE GÉNÉHAL.
C’est ce qui arrive à tout le monde.
LE VICOMTE
Les bourgeois!... c’est bien... mais le comte de Surgy, mais moi!... je ne paierai pas. . je ne paierai jamais.
LE GÉnÉbàL.
On vous fera saisir.
LE VICOMTE
Qu’est-ce que c’est donc qu’un régime comme celuilà ?
LE GÉsÉaAL
Le régime des lois.
LE VICOMTE
Nous sommes au-dessus d’elles, nous autres, et je m’en moque.
LE GÉNÉBAL.
Mon neveu, que voici, vous dira, mon cher, que ce (cmps-là est passé.
SCENE IV
LF, VICOMTE, LE GÉNÉRAL, ALFRKf).
ALFBED.
Bonjour, mon oncle... comment cela va-t-il?... J’apporte de bonuc.s nouvelles.
LE GÉNÉRAL
El moi aussi ; car je te présente le vicomte de La Morlière, l’ancien ami de ton père.
ALFRED
Un ami de mon père I ( lui terrant la main. ) J’espère que cette amitié-là sera héréditaire, et que vous daignerez la transmettre II son (Ils.
LE VICOMTE
Oui, mon jeune ami : entre nous autres tout se transmet, je le vois... jusqu’aux bons senlimens.
lE général.
C’est un ancien compagnon de Lapeyrotise, qui, après quarante ans d’absence, revient en .son pays qu’il trouve un peu changé.
ALFREDi
Mais sa fortune doit aussi l’èlrc.
LE GÉNÉRAL
Four cela, nous n’en avons pas parlé, parce que cqla me regarde.
LE VICOMTE
Que voulez -vous dire?
LE GENERAL
Ali: Ces postulons sont eC une mataitresse.
D’un commerçant si l’état TOD« fait honte, 1
Vous pourriez bien refuser sai^s façon L’industriel,... mais non le noble comte;
Car je le suis, et dans l’occasion Je fais valoir et mon titre et mon nom.
LE VICOMTE, lui prenant la main.
Malgré vos torts, malgré votre richesse.
Ah 1 dans ce coeur si prompt à m’obliger '
11 est un fond d’immuable nablcssc Qui ne peut déroger.
(îo
LE GBKÉBAL. '
A la boune heure... Vous acceptez, et vuus voilà aussi de la famille. ( d Alfred.) Tu disais dopo, mon cher Alfred, qu’il y avait de bonnes nouvelles ?
ALFRED
Oui, mon oncle... Vous savez que les élections ont dépassé nos espérance.s... les députés arrivent, remplis des meilleures dispositions... et je ne crois pas que le ministère ose sc présenter devant les chambres.
LB VICOMTE
Les élections... les députés... la chambre., qu’est-cc que c’est que tout cela ?
LE eÉNBBAl.
Ce serait trop long à vous cxpli(|uer en un jour... car il a fallu quarante ans pour en venir là... quarante ans d’orage.
Air d» ta Sentinelle.
Vous souTient-il qu’autrefois je Hisais :
< Cet horizon annonce la tenipCtc. •
Elle est venue,..- horrible en ses excès,
Et trop long-temps gronda sur notre lèle ;
Mais des débris dispersés, conrondiis.
L’ordre renaît...
LE VICOMTE
Et tous , après l’orage ,
A leur place sont revenus i ■ , ■
LB GÉNÉRAL
. Oui, tous... excepté les abns.
Qui sont restés dans le naufrage.
ALFRED
Et qui cherchent à revenir sur l'eau; mais nous sommes là, la Charie à la main.
LE VICOMTE
La Charte., la Charte... cst-ce encore une victoire ?
(// passe auprès d'Alfred, tandis que le général remonte Is
théâtre. )
ALFRED
La plus grande de toutes... C’est le pacte sacré qui lie le peuple et le souverain.
LE VICOMTE
Le peuple, à la boune heure! mais le souverain!...
ALt'BEU.
11 l’a jurée... el la France cunnail trop bien l’importance d’un pareil .sermc nt, pour .souffrir qu’il soH violé.
LE VICOMTE
Des sermcns... Nous autres gentilshommes, nous n’y prenons pas garde... Un roi est maître absolu.
ALFRED
C’est peut-être là ce que lui disent ses conseillers... Dieu veuille qu’il ne les écoute pa.s.
LE VICOMTE
Au surplus c’est son affaire... ( à Alfred. ) Et les plaisirs, et la jeunesse, comment vous aulrcs gentilshommes menez-vous tout cela ?
ALFRED
A merveille.
LE V1CO.MTE.
C’est bien ; c’est très bien... Je me reconnais là.
• ALFRED
A propos de [ilaisirs... j’ai aperçu hier .soir ma tante el ma cousine à l’opéra.
LE GÉNÉRAL
Mon épouse? oui... elle y était.
LE VICOMTE
J’espère, chevalier, (|ue vous me ferez faire connaissance avec votre jeune femme.
LE GÉNÉRAL
Jeune... jeune... Dans noire genre... cl puis vous la cunnais.H'Z déjà.. . tenez, la voici.
■ SCKNÉ V.
JULIE, LE ClîiNÉUAL, LE VICOMTE, ALVRED.
LE GÉNÉRAL
Arrivez, chère amie... C’est au juiird’liui le jour des reconnais.sances... et voici le viconilc de La Morlière, qui désire vous présenter ses lioiumages, ses complimens.
LE VICOMTE
O ciel ! en croirai-je mes yeux ! ,
LE GÉNÉRAL
Quoi ! vous la reconnaissez encore ! Eh bien ! mon
i 'ized by Googl
ami, eu lait de compliment, vous iie pouviez pas Itii en adresser un plus llalleur.
I.E VICOMTE
C’esfla petite Julie... la femme de Gérard.
LE GÉKÉBAL.
C'e.st la mienne à présent... Gérard qui fut notre sau-r veur, notre protecteur, notre ami, est mort ù Austerlitz, comme un brave qu’il était.
LE VICOMTE
Aus...tcrlilz !•••
LE GÉnÉBAL.
Oui... encore une que vous ne connaissez pas... et j’ai pu enfin acquitter la dette de l’amour et de l’honneur,
K\f. Le cl>olx que fait tout le village.
Ma destinée A la sienne est unie ,
Après tant de maux , de tourmens;
Autrel'uis je lui dus la vie ,
Et Le bonheur depuis vingt ans.
JULIE
Oui , pour nos cœurs , où la paix eitt rentrée.
Sur nos vieux jours le bonheur luit enfin ;
Profitons-en... une belle soirée
Fait oublier l’orage du matin.
LE GÉitÉBAL , ail ticomle qui te démèm.
£h mais! vicomlc, qu’avez vous doue?
LE VICOMTE
Rien... Je ne puis rester dans celte maison , et je m’en vais...
LE GÉHÉBAL BT ALFBEp.
Pourquoi donc?
LE VICOMTE
Je ne puis pas supporter de pareilles mésalliances... J’en rougis pour vous... S’allier à une famille !...
LE GÉB'ÉB.tL.
Aussi illustre que la noire... mon cher, quaudon est la sœur d’un iiiaréclial <le France.
LE VICOMTE
O ciel! que dile.s-vous ! (ja/uan( Julie.) Comment? madame... Elle n’était point la sœur de ce petit Raimond ?
LE GÉNÉBAL.
Si vraiment.
Aib detScythet.
Mais ce Raymond, dunt Toire esprit se raille ,
El qui partit son paquet sur le dos.
Lui qui, jadis, au quai de la Ferraille *
i TOUS, rangé sous nos drapeaux ,
Et malgré lui forcé d’être un héros.
Eut bientât pris sa gloire en patience.
Et de soldat, mon beaii-frcre Raymond S’est trouvé prince et maréchal de France.
lE VICOMTE.
Et de quel droit r
LE GÉNÉRAL
Par le droit du canon.
Le voilà prince cl maréchal de France ,
El c est, morbleu l'par le droit du canon.
LE VICOMTE
C est fîni... je n’eu reviendrai pas... je crois lire les mille et uue nuits.
( J utie s'est approchée de la table et a sonné. )
MORIN
Que désire madame la comtesse P
JOLIE
C’est aujourd’hui mercredi... Dites à Georges de prendre le cabriolet, et d’aller chercher m >n fils.
( il/ oriu sort. )
LE VICOUIE.
Vous avez un fils?
De dix-sept ans.
LE GÉNÉRAL
ALFRED
Mon cousin est un des élèves les plus distingués de 1 ecole polytechnique.
LE VICOMTE
Poly... technique... qu’est-ce encore que cela?
ALFRED
Une pépinière de héros... L’empereur l’appelait sa poule aux œufs d’or.
LE VICOMTE
L’empereur d’Allemagne !
JULIE, souriant.
Non , renipcrciir Najioiûon.
LE VICOMTE
Je ne connais pas
ALFBED.
Le plus grand homme de guerre des temps modernes. .. Napoléon fionaparte.
I.E VICOMTE
Bonaparte... attendez donc... dans la chaise de poste, j'ai entendu parler d'un marquis de ce nom-hV.. Le marquis Bonaparte, qui commandait les .armées de Louis XVm.
LE CénEBAL.
Et voiI.\ comme un leur apprend l'histoire !
MOBiN , rentrant ; il étouffe de rire ; bas au général.
Monsieur, voilà quelqu’un qui descend de voiture, et qui demande à vous parler.
LE GÉNÉBAL
Quel est-il ?
MOBIN.
Vous ne le croiriez jamais... il a un parler si humble, si doux... et puis jscs gens, sa livrée , jusqu’à ses chevaux, tout cela a z'un air de componction que j’osais t’à peine le regarder... lorsqii’en levant les yeux sur ce respectable seigneur, j'ai reconnu un misérable... mon aneien collègue... Sénèque.
jje. cvshiki., bas à Morin.
Silence... {Iiaul. ) C’est monsieur Goberville.
LE VICOMTE
Goberville !... cet ancien procureur qui faisait l'usure... et les aiïaires de voire famille ?
LE génébal.
Qui, par d’indignes manœuvres, m’a enlevé celle (pio l'aimais.
ALFBED. .
Qui, dans 1a révolution a dénoncé vous et mon père.
LE VICOMTE
En spoliateur... un fripon!... iju'il entre!... (à Alfred.) nous allons, à nous deux, le jetei- par la fenêtre.
ALFBED.
C’était bon autrefois... mais maintenant on ne jette plus personne par la fenêtre... pas même ses créanciers.
LE VICOMTE
Scs créanciers!... et qil’est-cc qu'on leur fait donc ?
AtFBED.
On les paie.
LE VICOMTE
Quel absurde régime!
JCLIE.
Alun ami, je vous lai.sse. .. songez que eet liomme est d’une méchanceté, d’une hypocrisie... de la prudence au moins.
LE VICOMTE
Comtesse, je vous suis; car la vue seule d’un procureur...
Aib : J’ai vu le Parnasse des dames.
Si j’cD vuis jamais sur ma route...
ALFBED.
ils sont supprimés.
LE VICOMTE
Tout (le bon.
C’est un grand bienfait.
ALFBED.
Oui, sans doute.
De notre révolution 1 •
LE VICOMTE
Voici donc la première chose...
Que les destins en soient loués !.. .
ALFBED , d part.
?)e lui disons pas, et pour cause.
Qu’il nous reste les avoués.
[Julie e.st rentrée avec le vicomte; Alfred rentre ensuite.)
SCENE VH
LE GliNÉRAL, GOBERVILLE. '
EN DOMES1IQUE, annonçant.
Monsieur le baron de Goberville.
LE GÉSÉBAL.
Faites entrer.
GOBEBViLLB, Saluant le. général; après un moment de silence.
Ce n’est pas sans raison, munsteur le général, que la providence, dont les desseins nous sont cachés , a voulu
que nous nous rcfroiivioiis après un laps de temps aussi considérable.
I.E GÉNÉRAL
Oui... voilà bien vingt-cinq ans et plus que je n'avais entendu parler de vous.
GOBEBVILLE.
Vous devez me trouver bien changé ?
LE GÉNÉRAL
Je désire pour vous que cela soit.
GOBEBVILLE
Et moi , s’il y a eu jadis entre nous des motifs de ressentiment, des sujets de haine... je désire, monsieur le général, qu’ils soient bannis de votre mémoire, comme le ciel m'a fait la grâce de les effacer de la mienne. ^
LE GÉNÉRAL
Quoi I vraiment... vous avez eu la bonté d'oublier tout le mal que vous nous avez fait ?
GOBER VILLE
Faibles créatures que nous sommes... qui de nous n'est pas sujet à l’erreur? mais on est souvent plus méritoire par la réparation qu'on n'avait été coupable par l'offense.
LE GÉNÉRAL , avec impatience.
Au fait... au fait.
GOBEBVILLE.
La providence a béni mes travaux... je suis riche... fort riche... mais cela ne me suffit pas... j’ai la faiblesse de tenir à l'estime publique.
LE GÉNÉRAL
Air de la Robe et let Botte*.
Et Toas auMÎ , de la publique eatime ,
Malgré votre or, voua sentez le besoin !...
[A part. )
De notre Age éloge sublime 1 Si le vicomte en était le témoin !...
Oni , c’est l’honneur que seul on considère ,
Et dans notre siècle à présent',
L’estime publique est si chère ,
( montrant Goberville. )
Qu’il n’en a pas, même pour son argent.
cobebtiIle:
Venons au motif de ma visite... Vous vous êtes fait nommer député?
LE GÉKÉBiL.
C’e.st uii honneur que je n'ai point soHicité.
GOBEBTILLE.
Kh! sans doute, on ne sollicite pas... des offres de service... des promesses... quelques dîners., nous .savons comment on gouverne les électeurs.
LE GÉSÉRCL.
Aih : jtii Dieu if amour à lajeunase.
Les hooneurs plaisent à mon Age ,
Moosiear, je suis lirr, j*en conviens ,
D’avoir eu le libre suU'rage De mes nobles concitoyens...
Mais le payer est un outrage ,
C’est cesser d'être bomme de bien;
Qui peut acheter un sulTrage,
N’est pas loin de vendre le sien.
GOBEBVILLE.
Eli! mon dieu, qu’est-ce qui ne se vend pas aujourd'hui? la différence est dans les prix... il y a des consciences qui se donnent pour rien... ce 'sont les meilleures... d’autres sont chères... très chères... ch bieni on fait quelques sacrifices... le pouvoir a besoiu d’être ^ appuyé, soutenu.
LE CÉséBÀL.
Il le sera toujours, quand il gouvérnera dans l’intérêt du pays.
GOBEBTiLLB, levani les yeux au ciel atec patelinage.
Oh ! le pays !... encore de ces mots !... pour un homme bien né, bien pensant... le pays... c’est la cour, le mini.s1ère... l'administration... voilà le véritable pays... hors de là... ce n’est plus que le peuple.
LE GÉNÉRAL
C’csl-à dire la France, dont les intérêts nous ont été confiés... nous les défendrons.
GOBEBVILLE.
Vous vous perdrez... Comment ! un Surgy qui devrait faire cause commune avec nous...
LE GÉNÉRAL
Avec vous !
GOBEBVILLE.
Pour sauver le trône et l'autel.
U 6ÉSÉEÀL.
Personne ne les attaque.
GOBEB VILLE.
C’est égal... nous les sauverons... personne ne nous empêchera de les sauver.
LE GÉNÉBÀL.
Dans le danger, nos institutions les défendraient mieux que vous.
GOBEKVILLE.
Des institutions... dans quelques jours elles n’existeront plus.
LE GÉNÉRAL
Oh ! je sais que c’est là le désir de quelques insensés, qui rêvent encore le pouvoir absolu... heureusement pour nous, et pour eux-mêmes, ils ne sauraient vaincre la sagesse, ni affaiblir l’énergie des chambres.
GOBERYILLE.
Dans quelques jours il n’y en aura plus.
LE GÉNÉBAL.
Monsieur, prenez garde à ce que vous dites... briser un des pouvoirs de l’état... violer la Charte.
GOBEBVILLE.
La Charte... dans quelques jours il n’y en aura plus.
LE GÉNÉRAL
Ali: Vaudeville du Baiser nu porteur.
Y loogez-vous?... C’est notre garantie:
^ Li , sont écrits niM devoirs et nos droit» ; ...
LA , sont tracés ceux de la monarchie ,
Qui doit toujours s’appuyer sur nos lois.
Une fois la Charte abattue, '
Que devient le pouvoir royal?
Pourriez-vous seuls soutenir la statue Dont vous auriez hrisé le piédestal?
GOBERYILLE.
Monsieur le comte, le moment est venu où l’ivraie doit être séparée du bon grain : consentez à être des nôtres, à servir no.s projets, et quoique la Société à laquelle j’appartiens ait quelque raison de vous en vouloir, je vous promets, en sou nom, un commandement militaire, une dotation... la pairie.
LE GÉNÉRAL, S'emportant.
Malheureux ! El c’est à moi qu’uns telle proposition s’adresse! (d«»ang-/ro/</.)MousieurdeGobervilie,retournez
vers ceux qui vous on( envoyé; et s’il en est teinpsencore, arrétez-lcs mi bord de l’ablme qu’ils creusent sous leurs pas.
60BEBVILLB.
Ainsi le ciel me refuse la grâce de vous toucher.
LE GésÉBÀL.
J’espère , monsieur le baron , que c’est la dernière fois que nous nous verrons.
coBEBViLLE , avec menace.
Peut-être.
(// sort. )
SCENE Vin
L£ GÉNÉRAL
Misérable!... Voilà les hommes dont le.s conseils sont écoutés I Comment la vérité pénétrerait-elle dans les cours, quand ce sont cesgeiis-là qui en gardent l’entrée ? Mais serait-il cneflcl possible qu'ils eussent l’audacc... Non.
Aib: Patrie, honneur.
Je ne puis croire i cette intention ,
Eh quoi ! des foos, dans leur rage insensée ,
Mettraient ta France en interdiction !
Lui raviraient la Charte , la pensée !
O mon pays ! as-tu donc mérité Que l’on t’cnléve ainsi ta liberté l
■ Non, leurs projets ne réussiraient pas...
Non, pour nos droits la jeunesse est mûrie:
Et s’ils l’osaient!,., soudain cent mille bras Se lèveraient armés pour la patrie.
Oc nos leçons nos fils ont profité ,
Et l’avenir est beau de liberté.
LE GÉNÉRAL, JULIE
JULIE
Mon ami, mon ami!
LE GÉNÉBAL.
Qu’esl-ce? qu’avez-vous, ma bonne amie?
JULIE
Je ne sais, mais il règne dans le quartier, aiitom de
ro
nous un mouvement, une fermeulaiion extraordinaire, on dirait presque une insurrection.
LE CÉNÉBXL.
Rassurez-vous. ( Il sonne.)
MOBin , parais-fant , an journal à la main.
Général ?
LK GÉXÉBSL.
Mes journaux.
MOHis , lui donnant le Drapeau Blanc.
Voilà.
LE GÉsÉBAL, déployant.
Ce n’est pas là mon journal.
MOBIS.
Pardon, monsieur, le préfet a rendu z’uneordounance, comme quoi les abonnés du Constitutionnel sont forcés de lire le Drapeau blanc.
JULIE
Georges est-il revenu?
MOBIS.
Oui, madame la comtesse.
JULIE
Et mon fils ?
MOBiR, avec affeclation, craignant d’en trop dire.
M. Eugène n’étail pas à l’école polytechnique.
JULIE
Comment!
MOBIR , à voix basse.
Ils n’y sont plus aucun, mon général ! Il se pasK des choses... Elle recommence.
LE GÉRÉEAL.
Qui?
, MOBIR , d* une voix étouffée.
La révolution.
LE GÉSÉBAL.
Laisse-moi donc.
MOBIR.
Je l’ai vu passer.
JULiEj qui s’est approchée.
Qui donc?
MOBIR.
La révolution, madame, la nouvelle; elle est en marche pour l’Hôtel-dc-Ville, le Louvre, pour partout ; elle va d‘un train... et avec un ordre, une discipline... Âh l elle est plus belle que la nôtre; ils l’ont perfectionnée.
I.rs MêMEs, LE VICOMTE
Eh bien! chevalier, qu’esl-ce que c’esl donc que ce tapagc-là? après qui en oiil-ils? Comment! je nie mets par curiosité à l;i croisée de votre salon, et ils m’ordonnent, à moi, vicomte de la Morlière, de crier : vive la Charte ! moi , qui ne veux la mort de personne , j’ai crié ; mais j’en aurai raison.
LE GÉNÉSAL , cherchant son épée et son chapeau.
Ceci devient sérieux.
LE VICOMTE
S’ils n’avaient été que cinq à six cents... Q’enteodent ces gens-là par la Charte?
MOBIN.
Voyez-vous... la Charte, c’est comme qui dirait les ^utiques ouvertes ; et pas la Charte , c’est comme qui dirait les boutiques fermées.
JULIE
Et Eugène qui ne revient pas.
( On entend Chariot dans la coulisse. )
Des armes 1 des armes , je veux des armes.
MOBIN.
En voilà bien d’une autre.
SCENE XI
LES MÊMES, CHAR LOT, accourant,
CflÀBLOT.
Un sabre , nn pistolet, un fusil ! il me faut des armes.
MOBIN.
Chariot! qu’est-ce que c’est que ça, Chariot?
CHABLOT.
Ils y vont tous... toute la manufacture est partie; si je n’y allais pas , je serais déshonoré. Il me faut un fusil vne épée.
MOBIH.
A-t-oii jamais vu pareille chose? ça s'insurrectiunne, à son âge.
CBIBLOT.
L’âge ! ça emp&chc-t-il d’avoir de l’honneur, du courage... de se défendre quand on vous attaque! Mon grandpère, je vous en prie, monsieur le général , votre fusil de chasse... si je n’y vais pas, je suis perdu, (^apercevant l'épée du vicomte.) Âh I... ( U s'en empare et sort en brandissant l'épie.) Vive la Charte !
JOLIB , au Général.
Aia: Je vais changer de fortune et d’emploi.
Hud buD ami , ne vous éloignez pas ,
Aucun ordre ne vous appelle ;
Si mon époux s’arrachait de mes bras ,
Ma frayeur deviendrait mortelle.
LE GÉNÉRAL
Lorsqu'au milieu du danger, des combats.
L’enfance accourt.. . 0 mon amie ,
Que dirait-on si l’on n’y voyait pas Les vétérans de la patrie ?
LE VICOMTE, JULIE
LE VICOMTE
C’c8t qu’il court comme nos anciens cadets.
JULIE
Trembler à la fois pour mon fîls, pour mon époux!
que dis>je? çt Alfred, Alfred, mon neveu, oflicier obligé d’obéir.r. [elle se cache la figure dans ses deux mains.) Eugène et lui peuvent, dans ces moineiis affreux , se trouver en face l’un de l’autre... je meurs, rien que d’y penser.
LE VICOMTE
Il parait que je suis venu dans un mauvais moment. Je ne comprends rien à tout ce qui se passe.
( I7n coup de cation.)
JCLIE.
.\h !... j’ai entendu...
LE VICOMTE
Un coup de canon , parbleu !
[Le bruit d’une fusillade éloignée se fait entendre.)
JULIE
L’incertitude est trop cruelle, je n’y puis plus tenir... Oui, je veux voir par moi-même...
LE VICOMTE, entendant du bruit.
Le voici peut-être.
JULIE, courant.
Lui!
LES MÊMES , ALFRED , GOBERVILLE
ÀLFBEi>, tenant Goherville.
Entrez, monsieur, je réponds maintenant de vos jours.
GOBEEVILLE.
Je n’en reviendrai pas. [Il s’assied dans un fauteuil à gauche.)
JULIE
Alfred! mon ami, qu’y a-t-il? d’où venez- vous? que fait-on ? où est Eugène ? où est son père?
LE VICOMTE , le voyant sans épée.
Us l’ont parbleu désarmé aussi.
JULIE
Que se passe-t-il ? je meurs d’impatience, d’effroi.
ALFEED.
Tout va bien.
GOBEEVILLE.
Bien , pour eux.
ALFBED.
Les insensés! F.n vous qr.itlant, j’arrive à mon régitiieiit, il élait prêt ii purlii- , j'entciuls le colonel donner l’ordre de charger les armes, je m’élance, je le prie ile révoquer un pareil ordre.
Ai> de Blanchard {Garrick ).
Mon colonel ! — Monsieur, point de raison ,
Votre devoir est dans l'obéissance.
— Ce sont des Français. — Finissons.
— Moi , dans Paris j’ai reçu la naissance.
— Vos Parisiens se souviendront dans peu D’avoir tenté cette équipée.
Marchezl — Je ne puis. — Ventrebleu !
A vos soldats commandez; Feu !
— Soudain j’ai brisé mon épée.
JOLIE
Ab ! j’en étais bien sûre.
LE VICOMTE
Sous Charles I\ , nous avons <mi un vicomte d’Orihez qui a refusé...
ALFBED.
Le peuple SC présculc en foule , il me presse, m’accable de bénédicliuus... hommes, femntes, vieillards , jusqu’à des enfans dont je voyais couler les larmes; ils me prenaient les mains. — Assez, assez, mes amis.
Ail cPYetva,
D’où voua vient donc cette étmiee aurpriaét Je n’ai rempli que le plus aaint aevoir;
Ahl qu‘6 jamaia la Providence brise Tout iiiatrumeot d’un injuste pouvoir 1 L’ordre inhumain que voua venez d’entendre De mes Sermens a su me dégager... ^
Je l’ai reçu ce fer pour vous défendre ,
Et non pas pour vous égorger.
HOBiN , accourant.
Les voici , les voici !
JOLIE
Abl j’aperçois mon fils.
SCENE XIV
tES MÊMES, LE GÉNÉRAL, EUGÈNE, CHAULOT, ou-
VRIEBS aitnés, qui crient en entrant: Vive la Charle ! Eugène en uniforme de l’école polytechnique , un liras en
écharpe, se jette en entrant dans tes bras de sa mère.
Choeur de la MutUe.
Quelle conqufitc immeiiK Paru a remporté!
Il a , par sa vaiüauce,
Sauvé ta liberté !
Aucun désordre , aucun excès ,
N’a déshonoré nos succès.
JULIE , à son fils.
Moin ami, ta blessure ?...
LE GÉltéBÀ.L.
Ce n’est rien. Il s’est conduit en héros.
CHABLOT.
C’était notre commandant... avant, nous faisions nus affaires nous -mêmes; dès que nous avons vu paraître ces liabits-là, nous avons,dit : « Voilà notre étal-major, s ça nous va ; en avant la discipline et la confiance. » Nous leur avons obéi , ça faisait plaisir a voir! Maintenant qu'il \ n’y a plus de coups de fusils à gagner, le peuple donne sa démi.ssion. .A l’ouvrage! {aux ouvriers.) à l’ouvrage, maintenant.
TOUS
A l’ouvrage !
CHABLOT, au V icomte.
Pardon, excuse, je vous rends votre épée, parce qu’il faut rendre à César...
LF. VICOMTE.
Il est fort honiiéle.
MOBIK.
Décidément cette révolution z’est plus belle que la nôtre.
CHABLOT, apercevant Gobcrtille.
Vous ici !
ALFRED
C’est de .ses mains que je l’ai arraché.*
CflÀBLUT.
Je cruiü bien ; Kans vous , je ne l'aurais pas lâché. En fuyant, il avait laissé tomber de sa poche ce papier-là. (au général en lui remetlant un papier.) Votre nom est en tête, là.
Quand je disais qu’on ne devait pas apprendre à lire à ces geus-Iù.
A présent, vous pouvez filerl il n'y a pas de danger, nii ne vous craint plus.
(Goberville sort au milieu des buées de tous les ouvriers.) MO&in.
Viens, viens m’embrasser, Chariot! décidément nos enfans valent mieux que nous.
Ci'est que maintenant il n’y a plus d’enfans.
Et nous mes amis, mes concitoyens , qui après tant d’orages, allons goûter, à l’abri desinis, cette liberté sage et modérée, quotous nusvL~tux appelaient depuis quarante ans, conservons-'la bien, nous venous de la payer assez cher! Toujours unis, toujours d’accord, ne songeons plus au mal qu’on a fait, ne voyons que le bien qui nous arrive, et rallions-nous tous enfin autour du souverain , pour <|ui ta Charte sera désormais une vérité.
Quelle conquête immense Paris a rera porté !
Il a par sa vaillance Sauvé la liberté.
Aucun désordre, aucun excès, jS’a déshonoré nos succès.
GOBERVItLE.
CHARIOT
ALFRED
LE CEnEBAL.
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